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E Fribourg artistique va franchir très gaillardement la porte de l'an J90o.
Ses fondateurs n'osaient espérer une si longue carrière, alors qu'ils lançaient cette
œuvre d'art, de luxe et de goùt. Dix années sont, pour toute publication, un âge très
respectable. Combien de revues naissent et meurent durant une telle période!
Moins que d'autres, celles qui ont un caractère nettement et exclusivement artistique sont
assurées d'une certaine stabilité; forcément spécialisées, coûteuses, elles ne s'adressent qu'à un public
des plus restreint.
Fribourg artistique a donc eu une fortune rare; soulignons-la, en le félicitant, au moment où
il achève sa première étape décennale. Déjà l'an dernier, je constatais que son succès était dû à de
remarquables ouvriers; ils ont su, en effet, tout en maintenant rigoureusement l'unité du plan, le
caractère national et typique de l'œuvre, son cadre initial, lui donner une grande variété et multiplier
ses faces attrayantes.
Le Fribourg artistique, sans jamais rien perdre de sa haute valeur documentaire, archéologique,
historique et artistique, a toujours évité de devenir une de ces publications revêches et froides à l'usage
exclusif des spécialistes et des savants.
Il est resté vivant; c'est un album merveilleux où tout le pays se retrouve dans sa beauté, dans
ses richesses, dans ses gloires.
C'est l'écrin de toutes nos parures. A le feuilleter, on fait sortir de ses pages toute l'histoire
nationale, et la bonne odeur réconfortante de notre vieux sol fribourgeois s'en échappe par bouffées.
L'âme de la terre natale est là : familière, pieuse, guerrière; d'un peuple agricole et républicain,
c'est l'âme simple, droite, fière et forte, rebelle encore aujourd'hui aux empreintes étrangères.
En dix ans, 240 planches ont été publiées, accompagnées chacune de notices courtes, précises,
pleines de faits; elles font honneur à ceux qui s'en sont partagé la rédaction.
Les couvents, les châteaux, les humbles maisons rustiques, les vieilles murailles, les ponts
branlants forment une série charmante dans le cadre de nos délicieux paysages.
Viennent ensuite les trésors des églises, autels, vitraux, ornements; en un mot, toute une
admirable floraison d'œuvres, où le marbre, le bois, la vieille pierre grise du pays, le cuivre, le fer,
l'or et l'argent s'unissent pour chanter l'hymne pieux et triomphal de la vieille foi catholique.
Dans notre publication, le grand art a aussi sa place; quoique peu nombreux, les tableaux, les
statues suffisent à faire briller d'un pur éclat ces noms: Friess, Geiler, Grimoux, Marcello!
Voici du riche, le mobilier cossu, sculpté, peint; mais gardant toujours cet air familial, indice
de mœurs paisibles et d'habitudes stables: meubles pratiques, malgré leur splendeur, faits bien plus
pour l'usage journalier que pour la vue. Pesants et énormes, ils sont contraires aux fréquents et
hâtifs déménagements d'aujourd'hui; normalement construits, ils proclament, par leurs formes, le
service auquel ils devaient se prêter.
Les coûteuses et fragiles fantaisies dont nous encombrent les tapissiers à la mode font, hélas!
tristement ressortir tout ce que la maison du riche a, de nos jours, perdu en goût, en valeur sociale,
en esprit pratique, en hospitalité, en tranquillité.
Nos ancêtres vivaient dans la maison, la maison avec ses vastes et profonds corridors, ses
greniers spacieux, ses caves pleines, ses hautes salles qui avaient vu dix générations d'enfants grandir
sous leurs lambris.
Voyez, près de la porte, le banc scellé où le pauvre trouvait tous les jours son bol de soupe
fumante; voyez dans la cuisine l'armée des serviteurs fidèles, maniant les gracieux et solides
ustensiles consacrés pour un usage prolongé par les devises et les armoiries qui les marquaient.
Tout cela évoque l'idée d'une vie large, ouverte pour chacun aux joies de la Beauté .
.Maintenant, nous logeons en garnis dans un décor mouvant. Les choses qui nous servent sont
impersonnelles, fabriquées à la douzaine, sur un type arbitrairement choisi bien loin de nous, on
ne sait par qui; elles sont maussades, sans intérêt et sans valeur. Du reste, au gré de la mode, les
objets sont déplacés, repeints, transformés, défigurés. Dans nos achats, le bon marché nous tente
avant tout, car nous voulons pouvoir changer, changer toujours. La réalité d'une belle chose nous
est indifférente, l'apparence vaine et fuyante des pastiches seule nous plaît. Nous dépensons bien plus
d'argent que nos pères, et vivons entourés d'horreurs que nos héritiers s'empresseront de troquer
contre des horreurs nouvelles.
Pourquoi méconnaître ainsi l'âme des choses qui nous viennent des aïeux; pourquoi ne plus
comprendre leur muet langage, leurs conseils; pourquoi rester insensibles devant les souvenirs
d'ordre, d'économie, de jouissances paisibles dont elles sont imprégnées?
Vieux fauteuils où s'accoudaient nos grands-pères, qui portez encore sur vos bras ouvrés l'usure
luisante de leurs longues caresses) vous qui avez entendu raconter près du foyer flambant toutes les
luttes, les espoirs, les amours, les deuils de la famille, on vous baxarde, hélas! pour acheter de la
vannerie (artistique, oh combien !) pour acheter des rocking-chairs transatlantiques!
Il en est ainsi de tout. Nous avons la fièvre maligne du renouveau perpétuel, ce qui condamne
producteurs et clients au médiocre, au banal, au truqué!
C'est à tort qu'on accuse toujours la machine d'être la grande coupable de l'universelle
fabrication antiartistique.
« Les machines, a dit Henri Van der Velde, un des chefs du parti socialiste belge, laissent choir
hors d'elles indifféremment ce qui est horrible et ce qui est beau. Le jeu puissant de leurs matrices
de fer mettra au monde des produits beaux dès que la Beauté consentira à les féconder. »
Le Fribourg artistique est une œuvre de combat contre les goûts faussés du jour, c'est ce qui
lui donne une portée très haute au point de vue social et national.
Fondé en 1889, il a été, en Suisse, le précurseur sagace d'un mouvement qui s'est affirmé depuis
par un grand nombre de manifestations, en faveur d'un art suisse vraiment autochtone.
Cet art était oublié; on a repris l'étude de ses sources, appliqué ses principes à de nouveaux
essais et aujourd'hui, nous voyons dans tous les cantons, se coordonner les éléments d'une renais-
sance prochaine.
Que les temps sont changés!
Naguère, les Beaux-Arts avec leur cortège de conventions, coupaient partout les racines
nourricières du sens esthétique. Partout régnait, glorieux, le bronze pour pendules. On passait
indifférent à tout l'effort artistique de nos races pour admirer les seules reproductions de l'antiquité
classique ou son imitation servile.
L'inspiration allait s'alimenter sous des cieux et des climats lointains; on campait des parthénons
sur toutes les places. La vie des sociétés, des académies était artificielle et factice; dans des bouches
doctorales le mot art s'enflait pompeusement, tandis que cessait, dans les agonies du servilisme, la
production locale de l'objet harmonieux, joli, caractéristique.
Nettement, dès le premier jour de sa publication, le Fribourg artistique s'est réservé tout entier
aux choses créées dans le pays ou par des enfants du pays. Il nous a rendus conscients des -richesses
qui constituent, à côté de la radieuse nature alpestre, notre patrimoine de Beauté.
Besogne urgente, car la méconnaissance était complète. Il y a peu d'années, certains Guides de
l'étranger à Fribourg ne mentionnaient encore comme curiosités artistiques de la ville que la statue
du P. Girard et le jet d'eau, double orgueil des badauds bolsiques.
Le Fribourg artistique voit, dans le sens de la reconstitution d'un art national et populaire,
s'ouvrir pour lui de nouvelles perspectives qui préciseront son action.
Le Village suisse) édifié à Paris, a ramené l'attention du public sur une partie intéressante et
négligée de notre patrimoine artistique: l'ameublement rural, les ustensiles de la laiterie, de la
fromagerie, l'attirail modeste de l'étable et du chalet.
Pour lui, M. Max de Techtermann, le très érudit conservateur de nos musées, a fait quelques
recherches dans nos villages; il a trouvé des merveilles qui révèlent les sources lointaines et
pures de l'art populaire fribourgeois, toute une tradition originale maintenue vivante jusqu'à nous;
les objets qui figureront à l'Exposition universelle de 1900, ont été rachetés en bloc par l'Etat de
Fribourg. On en fera un Musée spécial, installé peut-être dans une de nos maisons campagnardes,
choisies parmi celles qui constituent le vrai type local. Quelle leçon des choses que cette reconstitution
de nos intérieurs ruraux: la chambre à coucher, la salle des réunions familiales, la vieille cuisine
enfumée, la laiterie; tout cet ensemble frappant deviendra une prédication éloquente et constante en
faveur de l'art pour tous, de l'art dans tout!
Les visiteurs se diront: « Mais nous pourrions avoir cela chez nous» ; paroles qui ne viennent
à la pensée d'aucun homme du peuple en 'face des vitrines étiquetées de nos Musées froids et moroses.
Les élèves de notre école des Arts et Métiers, nos apprentis devront fabriquer de nouveau les
meubles et les objets courants de cette collection, qui, peu à peu, rentreront ainsi dans la circulation
générale.
Ces produits ne seront pas de l'art, me dira-t-on peut-être; c'est vrai, mais ils en manifesteront
le besoin et alimenteront le goût de la forme et de l'harmonie.
I.,'Art social ne viendra pas des Académies, il sortira du peuple!
Comme on l'a fort bien fait remarquer, l'art populaire des époques révolues fut tout d'incon-
science; né de l'instinct personnel, il était une récréation des individus isolés, ou faiblement groupés.
Il faut rechercher ce germe vivace, le féconder dans une terre généreuse; par une culture ration-
nelle, tout en s'appliquant à l'art des ancêtres, l'ouvrier retrouvera peu à reu des formes nouvelles,
mieux adaptées aux besoins, aux mœurs, à l'état social. C'est ainsi qu'un rameau de plus poussera à
l'arbre de Beauté et portera ses fruits d'or aux générations de demain.
Pour aider, dans la mesure de son influence, à faire de ces rêves une réalité future, le Fribourg
artistique se vouera davantage, dès l'année prochaine, à la reproduction et à l'étude du mobilier
agricole et de tous les objets de la vie journalière ayant un caractère d'art.
Notre publication intéressera par ce moyen des milieux qui lui échappaient et elle contribuera
à relever pratiquement nos industries et nos métiers.
Notre époque ignore à peu près la joie de vivre au milieu de choses belles; on ne tient pas
à ce que les actes les plus ordinaires de la vie soient associés à des émotions artistiques et grandis
par elles.
Si le peuple ne ressent pas très vivement cette privation, c'est parce que l'existence moderne est
faite pour lui de trop de misères, de mesquineries. Il accepte un minimum de jouissances esthétiques,
sans songer combien facilement, de nos jours, cette disette d'art pourrait être évitée. A quel point,
par le rayonnement social du goût, la vie deviendrait plus belle pour tous; belle, plus que
maintenant, elle le fut, pendant des périodes de civilisation rudimentaire! Tous ceux qui
sentent le charme des choses usuelles, gracieuses, bien faites, sont obligés de se retourner vers ces
âges, vers ces époques de ténèbres et de barbarie où l'on se plaisait à mettre une caresse pour l'œil
dans le manche du plus vulgaire outil.
Pendant dix ans, Fribourg artistique a fouillé ce passé prodigue et il est loin d'avoir épuisé le
trésor légué à notre pays.
Espérons qu'un réveil de nos industries d'art l'obligera à faire plus large place à des œuvres
nouvelles sorties des doigts habiles de nos artisans.
Je voudrais surtout voir revivre che; nous, cette architecture locale, intimement liée au paysage
et à la race; je voudrais retrouver dans tous nos logis, dans la plus modeste maison du travailleur,
ces ustensiles familiers tous souriants de ciselures, et porteurs de l'empreinte natale.
Parlant de nos chalets un écrivain suisse, Daniel Baud-Bovy ne les a-t-il pas comparés à une
fleur jaillie du beau sol montagnard, une fleur où l'homme robuste et droit de nos vallées rustiques




1. Les cloches de Saint-Nicolas (la grande cloche)
2. Les cloches de Saint-Nicolas (quatre cloches) .
3. Les cloches de Saint-Nicolas (détails des cloches)
4. La maison des Arses, à Charmey .
5. Croix de procession (Couvent des Cordeliers)
6. Le « gros Boulevard », à Fribourg
7. Objets Burgondes du cimetière de Fétigny
8. Boucles de ceinturon burgondes
9. La fontaine de Lessoc .
10. Saint Jean-Baptiste réprimandant Hérode (Peinture de H. Friess).
II. Décollation de saint Jean-Baptiste (Peinture de H. Friess)
12. Un lit ancien (Château de Gruyères) .
13. Le château de Bulle.
14. La Tour de Trême .
15. Ancienne croix processionnelle de l'église de Rornout .
16. La fontaine du Sauvage
17. Le martyre de l'apôtre saint Jean (Peinture de H. Friesse) .
18. Tour Jaquemar des Places, à Fribourg.
19. Baptême de Natre-Seigneur Jésus-Christ (Peinture de Georges Volmar) .
20. Maison de Stadthalter, à Bellegarde
2 1. Ex-libris fribourgeois
22. Le Pont de Broc.
23. Porte du monastère de Hauterive.
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LES CLOCHES DE SAINT-NICOLAS A FRIBOURG
l
L'église de Saint-Nicolas possède 13 cloches; II d'entre elles sont suspendues dans la tour
et les deux autres dans .le petit clocher au-dessus du chœur.
Les cloches de la tour sont réparties sur trois étages; dans l'étage inférieur se trouvent les
deux grandes cloches :
1. La cloche de Sion ou de Sainte-Marie.
II. La cloche de Sainte-Catherine.
Dans l'étage du milieu, nous trouvons les unes à côté ou au-dessus des autres.
III. La cloche de Sainte-Barbe.
IV. La cloche des heures.
V. La cloche de Prime.
VI. La cloche de Gambach.
VII et VIII. Les cloches du sacristain (marguillier).
X et XI. Les cloches des choralistes.
Enfin, dans l'étage supérieur :
IX. La cloche de l'agonie.
Les chiffres romains qui précèdent chaque nom indiquent le rang de chaque cloche comme
grandeur 1.
I. LA CLOCHE DE SION OU DE SAINTE-MARIE
(Planche 1 et Planche III, fig. 1.)
Le diamètre inférieur (D) est de 2,20m., et la hauteur (H) de 1,65m. Elle porte' au vase supérieur
l'inscription suivante répartie en trois lignes:
summu tegi tuba ttnniena [n ... a unre laubem dattgete aamlne fusa nemtue sgOlt 1 aunis ~artu
rriatt ~uris mille quiugentis quinq) et ttteusis iuti biem ultimum uibi 1 aura nübis tuibibe meo
soluitur sono
~tec.~~l ~oboti uirginis agate shuut tibi nicgolai l)ouor tneltte ~rtsut ~astor eterue tue aemper
~bus abiutor tuo quos nitaris fouts auriliatis ~uic ab et1)era bucas serum terre S~Oll 1 COllsum::
mutnm est
quoi d fruilufur ro . . .. ht!! ..... e nique uero pdru6 ulouluriolie ndi~cte uld d come ~I feruufi ~njufi indUe
nrbie nidJolnue lumbtri Iludor bUjUfi fnbrite 1 lilubait boulÏnum onmee grufte hmbate omnt!! genite
1 Voir à ce sujet mon travail: Die Glocken der Stadt Freiburg dans le vm. fascicule des « Freiburger Geschichtsblâtter » où sont
rassem blés les données historiques et les documents qui s'y rapportent.
Pour les expressions techniques qui désignent les différentes parties de la cloche, nous nous sommes servi de celles de Viollet-le-Duc,
mentionnées dans le passage suivant de son Dictionnaire raisonné de l'architecture, t. Ill, p. 284. .
On distingue dans les cloches plusieurs parties qui, chacune, ont un nom: la patte ou le bord inférieur, qui est mince, la panse
(d'autres disent la pinse), c'est la partie la plus épaisse contre laquelle frappe le battant; les saussures, c'est la partie moyenne de la cloche
se rapprochant de la forme cylindrique, la gorge ou la fourniture, c'est le passage entre les saussures et la panse, le point où le métal
s'épaissit et où la cloche commence à prendre un diamètre plus fort; le vase supérieur, c'est la partie supérieure de la cloche à peu près
cylindrique entre les saussures et le cerveau; le cerveau, c'est la calotte supérieure, recevant l'anneau auquel le battant est suspendu; les
ansés, qui sont les bras supérieurs au moyen desquels on suspend la cloche.
La traduction, sous réserve des défectuosités dans la fonte et des fautes de texte 1, est la suivante:
1. Au Roi, au Seigneur pour chanter d'une voix harmonieuse comme une trompette sonnante,
je fus fondue sous le nom de Sion, alors que 1505 années s'étaient écoulées depuis la naissance du
-Christ ; j'ai vu le dernier jour de juillet. Le souffle des nuages fulgurants est brisé par ma voix.
2. (La cloche doit retentir) en l'honneur de sainte Agathe, vierge, et aussi en ton honneur,
Nicolas, prélat insigne, pasteur immortel, toi qui es pour les tiens un fidèle appui. Puisses-tu les
aider, les favoriser, les protéger! Conduis-les
d'ici en haut vers la vraie Sion de la terre.
L'œuvre est accomplie.
3. Puissé-je être un sujet de joie pour Ro ....
Be ..... s et aussi pour Pierre Mouturiolis, qui
m'a faite, en compagnie du serviteur de cette
noble cité, Nicolas Lombard, l'administrateur de
cette église. Louez le Seigneur tous les peuples,
louez-le toutes les nations.
Les lettres sont des majuscules gothiques
modelées d'abord en cire sur des formes creuses.
Des rinceaux de peu de relief servent à décorer et
à distinguer plus nettement les divers caractères.
Des plaquettes portant la même décoration
séparent les mots.
L'ornementation de la cloche est très discrète.
Fig. 1.
C'est ainsi que se présente la décoration de
la ligne inférieure dans les espaces non occupés
par l'inscription sous forme d'un sarment de vigne
ondulé. Le bandeau décoratif qui orne le bord
inférieur de la cloche est fait d'après le même
modèle de même que la croix de 30cm de haut
qui figure sur les saussures et pour laquelle on a Fig. 2.
utilisé le même motif. (Fig. 1.)
Le commencement des inscriptions est marqué par une main indicatrice pour la ligne supé-
rieure, par une croix pour celle du milieu et par un groupe de la crucifixion pour la ligne
inférieure. Ces trois dessins sont placés verticalement les uns sur les autres (Fig. 2). Comme
1- Les points désignent les lettres qui manquent par suite des défauts de la fonte. Dans la première ligne, le cinquième mot serait à
compléter en juncta; plus loin, il faut lire tinniens au lieu de tinuiens, nubis fulgide au lieu de niibis tuibide. Dans le second passage,
défectueux quant au texte, mais clair pour le sens, le premier mot reste douteux. Au lieu de hodori il faut lire honori, changer tt/oen tuos
et huic en hinc, Dans la dernière ligne, le nom de l'un des fondeurs est illisible à cause d'un défaut de la fonte. Les manuaux du
Conseil accusent « zweyn meistern von Bisantz » (Besançon).
figures décoratives nous trouvons, à la dernière ligné, Outre le crucifix (Fig. 3), encore cinq
autres reliefs,à savoir: la Vierge avec l'enfant (Fig. 4), saint Michel (Fig. 5), puis saint Nicolas,
qui se répète trois fois. A l'exception des autres reliefs placés dans des encadrements carrés,
la figure de saint Nicolas forme un médaillon. Le milieu est occupé par le patron de l'église
et de la ville, assis sous un baldaquin; à ses côtés, sainte Barbe et sainte Catherine; à ses pieds,
les armes de la ville (Fig. 6.).
Il ressort de l'inscription qu'elle a été fondue le 31 juillet 1505. D'après les comptes des trésoriers,
le métal employé est venu de Memmingen. «On fit venir 160 quintaux de cuivre, 48 quintaux d'étain
d'Angleterre et 5 marcs d'argent fin. » Un intérêt particulier s'attache à cette dernière donnée qui
Fig. 3. F,ig. 4- Fig. 5.1 Fig. 6.
prouve combien était généralement répandue la croyance qu'une addition d'argent améliorait le
son des cloches.
Le poids de la cloche est d'environ 170 quintaux. On ne connaît jusqu'à présent de plus
grandes cloches en Suisse que la grande cloche de .Berne (208 quintaux) et celles d'Hérisau et
d'Einsiedeln (environ 180 quintaux), de sorte que la cloche de Siori à Fribourg occupe le quatrième
rang parmi les gros bourdonsde la Suisse. ." .
~. LA CLOCHE DE SAINTE-CATHERINE
(Fig, 7.)
Ses dimensions sont les suivantes:
D = 1,751ll, H = I,33m•
L'arrangement des lignes de l'inscription et la décoration de la cloche sont les mêmes que ceux
de la cloche de Sion. Il n'y manque que la grande croix qui décore les saussures.
Les défauts de la fonte sont ici en nombre inusité et le tiers de l'inscription est illisible. En
faisant abstraction des parties indéchiffrables, en remplaçant par des points les caractères manquants
et en mettant entre parenthèses 'ceux qui sont défectueux ou mutilés, l'inscription encore lisible se
présente de la manière suivante:
..... 9aU(C) .. (m) spo(n) .. (lt)~a(tlt) hnunrem 'beo ct patrie Ilherattenent 1 rpriftlH3 (u)itt(cit)
rpri~u9 regn(at) rpri~lts tmpemt rpri~u(s) '. .... . .. .' . (o)s .... b(at)
.... , iUo .. llt Ihut laubat( e) bumtnmu beum tu tl)utha1i9 lieue
s( 0)ltan(tib )ltS Iaubute cum in cym(bali)9 jubilationi9 Iaubu .... .... plehcm con(g) .... . .....
Voici le texte des deux inscriptions supérieures complétées convenablement:
Ligne supérieure : « Mentem sanctam spontaneam, honorem deo et patriœ liberationem.
Christus vincit, Christus regnat, Christus imperat, Christus ab omni malo nos defendat. »
Ligne du milieu: « Jesus autem transiens per medium illorum ibat. Laudate dominum deum
in cymbalis bene sonantibus, laudate eum in cymbalis jubilationis. Laudo deum, voco plebem,
congrego clerum. »
La troisième inscription est très incomplète; on peut lire: laubaft bomitmul omntn Benftn, laubote
omnen Beuten, les mots tonnnmmatum en et tuna (n)um.
Des figures en relief deux seules sont reconnaissables à cause des nombreux défauts dans la
fonte: ce sont celles de saint Nicolas et de la sainte Vierge.
La grande cloche et celle de Sainte-Catherine ont été bénites ensemble, le 25 mars r506, par
l'évêque de Lausanne, Aymon de Montfaucon. D'après l'acte dressé à cette occasion, la grande
cloche, bien que portant dans l'inscription qui la décore le nom de cloche de Sion, a été baptisée
du nom de Sainte-Marie.
W. EFFMANN.
(Traduit de l'allemand, par E. FRAGNIÈRE.)
(Fig. 7')
La cloche de Sainte-Catherine.
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LES CLOCHES DE LA COLLÉGIALE DE SAINT-NICOLAS
CLOCHE SION OU SAINTE-MARIE
( LA GRANDE CLOCHE)

LES CLOCHES DE SAINT-NICOLAS A FRIBOURG
II
La plus ancienne des cloches de Saint-Nicolas est:
3. LA CLOCHE DE SAINTE-BARBE
(Planche II, Fig. r , et Planche III, Fig. 2.)
Son diamètre inférieur (D) est de I,46m., et sa hauteur (H) de I,17m. C'est la plus grande des
cloches moyennes. Elle porte surle vase supérieur l'inscription suivante d'une seule ligne.
+ :xtttt®. ll®~l3Jtt3J . Jl11 . OCOCOC. fI. 1113131~(f~~(f . ®OC(JOi)fBlJtJ + JFLlQ[(JLl . ~Ulœt . û.
1$lLlQ5l~(JlJt® . WLlf(J(flJt® . ~HffB<flJt . ll<f . LllJtW +.
Cette cloche a donc été fondue en 1367 par Walter Reber, à Aarau. Les lettres de l'inscription
sont des majuscules, à l'exception des a qui sont minuscules. L'inscription a été creusée à l'envers
dans le moule de la cloche. Deux croix, séparées par un point comme les mots de l'inscription,
marquent le commencement et la fin de celle-ci. Une autre croix semblable sépare la date du nom
du fondeur. Du reste, à l'exception des filets qui entourent la panse, la cloche ne porte aucun
autre ornement.
D'après la tradition, la cloche de Sainte-Barbe serait une des deux cloches qui se trouvaient à
l'église paroissiale. de Romont et auraient été transportées à Fribourg comme butin de guerre après
la prise de Romont par les Fribourgeois, en 1476. D'après les comptes des trésoriers, elle aurait été
sonnée pour la première fois, à Fribourg, à la Pentecôte de l'année 1477.
4. LA CLO CHE DES HE URES
(Planche II, Fig. 2, et Planche III, Fig. 3.)
D = 1,3Im. H = r.oô'".
Le vase supérieur porte l'inscription suivante:
Les mots KyI, Xl, KyI, sont certainement à considérer comme abréviation de la formule Kyrie
eleison, Christe eleison, Kyrie eleison. La date du 10 août 1416, à laquelle la cloche doit avoir été
fondue" est légèrement modifiée par les comptes des trésoriers qui donne celle du II août.
Les lettres ont la forme de majuscules gothiques avec de riches ornements de feuillage. Des
plaquettes, décorées de la même façon, séparent les mots. Une tablette plus large avec une croix
surmontant un socle en gradins dont les bras se terminent en fleurs de lys et auprès de laquelle
sont deux colombes, se trouve en tête de l'inscription. Dans la frise au-dessous de l'inscription
qu'on appelle des miséricordes ou « le Christ
de pitié », soit: le Christ à mi-corps
au-dessus du sarcophage, les mains
cr01sees, entouré des instruments de la
Passion, la croix à l'arrière-plan, le coq
à droite. (Fig. 8.)
Le troisième représente saint Michel,
semblable que sur la cloche de Sion; le
quatrième, la Mère de Dieu avec l'enfant,
entourée de colombes dont deux sont à
ses pieds, une autre sur son épaule et
une quatrième sur la main de l'enfant.
(Fig. g.)
Cette cloche est désignée dans les
comptes des trésoriers sous le nom de
« Cloche de la grande Confrérie ». Le
fondeur est Antoine Grangier.
se trouvent quatre reliefs dont deux représentent ce
Fig. 8. Fig. 9.
5. LA CLOCHE DE PRIME
(Planche II, Fig. 3.)
D 0= 1,12111. H ,= o.qz'".
Deux lignes d'inscription entourent le vase supérieur de la cloche:
t~t~ltS ntuctt t~S regnnt tp.!3 ltnpel'llt t~i~ltfi ab oui maio UOS befeltbat jlJerUfi maria.
meitres llictll~ foUarq borge ëec fribor llta~ fel)ta~ Inn III ecce tit & nit Iu) ru i b?lll.
Traduite en français moderne, la ligne
inférieure dit ceci : « Maître Pierre Follare,
bourgeois de Fribourg, m'a faite l'an I437' »
L'inscription est tracée en belles et sim-
ples minuscules. Le fond de chaque plaquette
où se trouvent les lettres est dentelé vers les bords. Des
filets d'ornement accompagnent les lettres. Au commencement
de chaque inscription est une plaquette décorative qui contient
une croix à quatre bras égaux dans un disque circulaire, le
tout placé sur un support. Les tablettes de séparation sont
modelées d'après un bandeau, garni de rosettes à égale
distance les unes des autres, mais les différentes tablettes en
Fig. 10.
ont été coupées au
hasard comme le
montre la fig. IO où
apparaît une partie






groupe de la cru-
cifixion. (Fig. II.)
Autour des saus-
sures de la cloche,
vers le milieu, se
trouve un ruban
en forme de cein-
ture avec une bou-
cle et un nœud
pendant. (Fig. I2.)
au modèle de ce ruban.
Fig. II. Fig. 12.
Les plaquettes de séparation de l'inscription ont été empruntées
Cette cloche était primitivement celle du guet, « la cloche de lawayte », tom me elle est
nommée dans les comptes des trésoriers. La fonte de 1437 n'a été qu'une refonte de la cloche
fondue en 1420, par les fondeurs bernois, Hans Haspel, Otto Kupfersmit et Antoine Schaltenbrand.
Mais même cette cloche de 1420 avait déjà été fondue trois ans plus tôt, en 1417, par Antoine
Grangier. Enfin, cette cloche de 1417 avait été précédée par une autre dont la fonte ne peut pas
être déterminée quant à la date où elle aurait eu lieu.
/
6. LA CLOCHE DE GAMBACH
D ~~ o,g6m. H = 0, 75m.
Elle porte l'inscription suivante:
AVE +- ?\':ARIA +- GRACIA +- PLENA + DOMINUS + TECUM + ANNO + DOMINI + 1562.
Fig. 13.
Les lettres ont la forme usitée dès la seconde moitié du XVl?" siècle, c'est-à-dire celle des
inscriptions lapidaires romaines. Des croix séparent les mots; les filets qui encadrent l'inscription,
d'après une ancienne coutume, représentent de gros cordons dans leur forme naturelle. (Fig. r3.)
On a donné à la cloche le nom du donateur. Jean Gambach, avoyer de Fribourg, avait établi
à Saint-Nicolas, en 1453, une messe fondée pour laquelle on devait sonner pendant au moins une
demi-heure. Cette cloche, qui était primitivement celle de Prime, fut refondue, en 1562, par maître
Hans Burdi.
\\1. EFFMANN.
(Traduit de l'allemand, par E. FRAGNIÈRE.)
\
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LES CLOCHES DE LA COLLÉGIALE DE SAINT-NICOLAS
1 LA CLOCHE DE
3 LA CLOCHE DE PRIMES
2 LA CLOCHE DES HEUIŒS
4 LA CI.OCHE DE SAINT-NICOLAS DITE DU SACRISTAIN

LES CLOCHES DE SAINT-NICOLAS A FRIBOURG
III
En tête de la petite sonnerie de la tour de Saint-Nicolas viennent les cloches des sacristains ou
des marguilliers.
7. PREMIÈRE CLOCHE DU SACRISTAIN (MARGUILLIER)
D = 0,67m. H = 0,53m.
Elle porte deux lignes d'inscription.
DYE GLOGEN IST WYDER ERNUWERT WORDEN DURCH MYCH JAKOB KEGLER.
JESUS MARIA HILF 1569 JAR DER ZYT KILCH MEIGER GSYN PETER KÂNEL.
D'après cette inscription, dont la première ligne commence par une croix et dont les lettres
sont des majuscules romaines, cette cloche aussi n'aurait pas été faite à neuf, mais ne serait qu'une
refonte. Immédiatement au-dessous de l'inscription, bordée de filets fins en forme de cordon, sont
placés quatre sceaux ovales allongés. Ils portent sur le bord extérieur une inscription que l'on ne
peut pas lire à cause du défaut de relief. L'intérieur est orné d'une fleur de lys. D'autres fleurs
de lys plus petites, mais fortement marquées, séparent .les mots des inscriptions supérieures.
8. DEUXIÈME CLOCHE DU SACRISTAIN (MARGUILLIER)
(Planche Il, Fig, 4, et Planche III, Fig. 4.)
D = 0,65m. H = 0,54m.
L'inscription porte:
œl1tA }Haœ l1tœ1B3~ ~QtŒ lOœijt3,.fŒI ~3Qtll)®1PÀ(f :Al) llHlt1tlt 3ll)1tlt X~.
La ligne d'inscription n'a pas de filet d'encadrement. Les plaquettes de chaque lettre montrent
une majuscule gothique sur un fond orné. L'inscription commence et finit par une plaquette étroite
ornée de trois boutons de fleurs,séparés par une plaq ue carrée, avec un ornement en forme de croix.
Au-dessus de la gorge se trouve un double filet au-dessus duq uel la plaque carrée ci-dessus, avec
son ornement en forme de croix, se répète quatre fois.
L'aspect général de la cloche donne une impression d'ancienneté. Mais comme les lettres ont
été faites sur un modèle en cire, comme cela peut se voir clairement, la cloche ne peut être que
de la seconde moitié du XIVmc siècle, le procédé en question n'ayant été appliqué que depuis la
moitié de ce, siècle.
La cloche est fendue. Elle est maintenue par deux crocs à vis. Les cloches des sacristains ne
se sonnent plus aujourd'hui que lors des processions des Rogations.
9. LA CLOCHE DES MORTS OU DE L'AGONIE
(Fig. 18.)
D = 0,57m. H. == 0,45m.
Sous un bandeau décoratif qUI orne le vase supérieur de la cloche s'étend une inscription
alnsi conçue.
BENEFACTORUM DONO· SUB . PATROCINlo· INSONO . VIVORUM PRECIBUS· MORIENTIS.
AGONEM.
Au-dessous, une frise qui reproduit six fois la scène de l'Annonciation. A gauche, la Vierge
agenouillée devant une table; dans le fond, une draperie: tout auprès, une colombe figurant le
Saint- Esprit; à droite, l'ange
annonçant son message; au mi-
lieu, un vase garni de fleurs dont
les dimensions donnent à toute
la scène un cachet ornemental.
(Fig. 14). Sur les saussures se
trouvent quatre reliefs: une cru-
cifixion (Fig. [6) au-dessous de
laquelle est placée la date 1733
. avec une banderolle artistement
enroulée portant ces mots :
Fig. [+
Fig. [5. Fig. [6.
Nicolas tenant la crosse de la main gauche
Du côté opposé, une figure, sainte Barbe,
tenant dans la main droite un calice et dans
la gauche une palme; une petite tour à ses
pieds (Fig. 17); à côté l'inscription suivante:
MA : MARG : DE PERROMANE
MA: TERAICE: DE PERROMANE
Au dessous une arête de poisson, armes
de la famille Praroman. D'après les indica-
tions fournies par les manuaux du Conseil
la cloche de l'agonie avait été fondée, déjà
en 1679, par une demoiselle de Praroman.
L'exécution de cette fondation n'avait pas
eu lieu et l'argent avait été distribué aux
pauvres. En 1734, la fondation fut renouvelée
par les deux dames dont le nom figure sur
la cloche et celle-ci fut faite. Mais mainte-
nant elle est sonnée après la mort et non




D = 0,29111• H = 0,27111•
La cloche ne porte pas d'inscription et
JACOB KLELY COSS MICH
De l'autre côté, un groupe
représentant saint Joseph avec
l'Enfant et, tout auprès, la Sainte
Vierge, tous deux assis (Fig. 15),
et au-dessous l'inscription:
JESU . MARIA· JOSEPH
Fig. [7.
D'un côté de la cloche, saint
et élevant la droite pour bénir. (Cfr. Fig. 18.)
(Fig, 18.) -- La cloche de l'agonie.
son ornementation est extrêmement sommaire. Le vase supérieur est entouré de trois filets qui
forment ainsi une double frise; l'inférieure est complètement vide, la supérieure n'est ornée que de
quatre petites croix. Malgré sa forme élancée,
cette cloche ne fait pas, dans son ensemble,
l'effet d'être très ancienne. On peut vraisern-
blablement la considérer comme la petite
cloche, qui, d'après les comptes des trésoriers,
a été fondue, en J 567, par le fondeur fribour-
geois, Jacob Keigler. (Cfr. la cloche N° 7.)
Fig. 1 g.




Dm H m= 0,29. = 0,24 .
La cloche porte l'inscription suivante en
minuscules gothiques:
ane maria gl'atia vl~lta dm; tern 1 j1t5 jacob bUl'd~
Fig. 20.
2"" clochr des choralistes.
L'inscription commence par une croix; le signe de séparation entre les mots est une fleur de
Fig. 21.
lys. Deux lys encadrent aussi la date 1554 sur les saussures. Au-dessous, une croix s'élevant sur deux
gradins, çomposée de pièces modelées tirées du bandeau qui entoure la cloche de Prime. (Fig. 21.)
Dans le clocheton qui surmonte le chœur sont suspendues deux cloches: la cloche de la messe
et la cloche des mourants.
12. LA CLOCHE DE LA MESSE
D =-c 0,4Im. H = 0,33111•
Le vase supérieur est orné d'un rinceau ondulé. Au-dessous, en majuscules romaines,
l'inscription:
JOSEPHUS KLELI AD HONOREM DEI ME FUDIT FRIBUR ANNO DO. '737.
Au-dessous de cette inscription sont rangées huit feuilles d"acanthe, convenablement espacées.
Les saussures sont ornés de trois figures en relief qui représentent la crucifixion, saint Jean et la
Sainte Vierge, comme « Mater Dolorosa ».
13. LA CLOCHE DES MOURANTS
D = 0,3r5m• H == o.zz'".
L'inscription qui se trouve sur le vase supérieur est entourée de feuilles d'acanthe, plus petites
en-dessus, plus grandes et entremêlées de flammes en-dessous. L'inscription tracée en majuscules
romaines porte :
LAUDETUR SS". EUCH",. SAO'. OFFERT HENcS FUCHS FISCALIS ET C.
Le donateur de la cloche ici nommé, Henri Fuchs, était depuis r648 chanoine de Saint-Nicolas.
Ilétait vicaire général, administrateur de la commanderie de Saint-Jean, protonotaire et adminis-
trateur du diocèse. La lettre C de l'inscription désigne sa qualité de chanoine. La dénomination
fiscalis est équivalente à celle de greffier dans un tri bunal ecclésiastique.
Les saussures portent encore quatre armoiries: celles du donateur, et au-dessous les lettres
H. F. (Henricus Fuchs) et C. S. F. (vraisemblablement Confraternitatis Sacramenti Fundator),
du parrain de la cloche D P G (Dominus Petrus Gottrau) avec la dénomination Prœtor Patrinus,
de la marraine Da E. A. W. (Elisabeth de Vevey) avec la dénomination Matrina, et enfin du
fondeur F. B. R. (Franz Bartholornâus Reiff) et au-dessous la date r656 .
. Le donateur avait établi à l'église de Saint-Nicolas la Confrérie du Saint-Sacrement, qui existe
, . 1
encore aujourd'hui. La donation de la cloche correspond donc avec l'usage qu'on en fait. Cette
cloche est sonnée, en effet, chaque fois qu'on porte le Saint-Viatique àun malade et quand on
donne la Bénédiction du Saint-Sacrement.
vV. EFFMANN.

























LA MAISON DES ARSES (CHARMEY)
Si nous suivons l'ancienne route de Charmey à Bellegarde, nous traversons le domaine des
Arses 1; nous sommes ici dans un site merveilleux. A dix minutes du village, quelques maisons
de campagne pittoresquement groupées au pied de la montagne; à quelques pas, un énorme
rocher bien connu dans le pays, la pierre de Baulmes, qui porte le nom d'une ancienne
seigneurie, propriétaire d'une partie de la contrée; plus loin, une modeste chapelle dont la
silhouette harmonieuse se détache au-dessus des verts pâturages environnants, puis la cons-
truction qui nous occupe, la maison des Arses, qui se fait bien vite remarquer par son importance,
le véritable type des grosses fermes de la contrée, habitation spacieuse
répondant aux besoins d'une grande exploitation rurale. _ PORTE.50'INTRE.r.-HE.URTOIR
Ici, comme dans la maison Mossu 2, nous avons deux maisons
réunies sous un même toit et avec deux entrées distinctes; le système
de construction est absolument identique. Point de maçonnerie, si ce n'est
pour les caves occupant une faible partie de la surface du bâtiment et
pour les murs latéraux contre lesquels sont adossées les dépendances;
tout le reste est en bois. Un grand toit à deux pans recouvert en bardeaux
du pays; le pignon ouest, très saillant et fermé par un lambrissage cintré
dans sa partie supérieure, rappelle les grandes fermes du Simmenthal.
La maison des Arses date du siècle dernier; elle a remplacé une
très ancienne construction appartenant jadis à la famille Niquille, de
Charmey 3. Elle se compose d'un rez-de-chaussée surélevé et de deux
étages; au rez-de-chaussée, 'les portes d'entrée qui sont intéressantes et les
deux heurtoirs dont nous reproduisons ici le dessin, heurtoirs en fer
forgé, sont un bel exemple de l'habileté et du goût apportés dans chaque
\ .
détail par les constructeurs de l'époque. Au premier étage, nous retrou-
vons les deux portes et les consoles saillantes de la frise. qui rappellent
un balcon disparu, lequel a dû se prolonger sur toute la largeur de la
façade. \
Une gracieuse corniche à denticules avec large frise, 'OÙ les motifs
pécoratifs de l'époque se retrouvent très judicieusement appliqués, cou-
ronne le rez-de-chaussée. Au-dessus, les bahuts du premier étage en forme d'arcature pour une
partie de la façade; enfin, à l'étage supérieur, celui-ci très simplement construit, un balcon à
jour, décoré très heureusement, dans une grande simplicité; la 'base du pignon, balcon que nous
retrouvons dans la maison Mossu et la plupart des constructions de ce genre.
1 Kuenlin. Dictionnaire historique du canton de Fribourg 1832. Il est déjà fait mention du domaine des Arses au XIV' siècle; cette
propriété faisait partie d'un fief appartenant il la famille des Près, originaire de Rue.
« Au bas des Arses, se trouve un pré écarté appelé l'Epénetta; il fut rendu célèbre par le duel de Remy et de Gremion. Le pays de Charmey
avait le droit de tenir trois foires pour les frais desquelles l'Etat payait 22 écus; celle dela Saint-Barthélemy était surtout très fréquentée. Quatre
jeunes gens, appelés les gardes de la foire, ouvraient une danse avec autant de filles de l'endroit; c'était le gouvernement qui payait le repas.
Malgré cela, l'honneur d'être les premiers danseurs était brigué et très dispendieux. Pour empêcher toute jalousie et préférence, chaque garde
devait choisir sa danseuse parmi ses proches parents. Dans le XVII' siècle, une de ces foires donna lieu à une aventure tout à fait tragique. Deux
Cents-Suisses, du roi très chrétien, étant en congé, devinrent épris de la même belle et se disputèrent sa main. L'un d'eux fut préféré et lorsqu'il
conduisit la fille à la danse, il rencontra son rival et lui offrit un verre de vin. Ce dernier l'invita plus tard à sortir du cabaret. Après avoir défié
son camarade,.ils se rendirent ensemble dans un pré écarté appelé l'Epénetta, au bas des Arses. Ils convinrent d'abord de se battre à outrance,
puis ils creusèrent une fosse pour celui qui succomberait. Le lendemain, on les trouva tous deux morts sur place, percés de coups. Le souvenir
de ce duel est peint en fresques sur la muraille d'une maison du village. L'un de ces champions s'appelait Remy, l'autre Gremion. Cette foire de
la Saint-Barthélemy fut supprimée en 1686, devenant onéreuse et à la charge des habitants du pays. »
2 Fribourg artistique, S'" année, 1897. Pl. ~XIII.
8 Renseignements dus à l'obligeance de M. Léon Remy, à Bulle.
L'harmonie des lignes horizontales et verticales est parfaite, et rien ne choque, dans les
détails, parfois d'une sobriété excessive, mais toujours à leur place et toujours décoratifs. La
distribution des fenêtres n'est pas la même dans les deux maisons; les ouvertures sont cepen-
dant toujours symétriquement disposées par rapport aux étages et répondent parfaitement à
l'aménagement intérieur qui reste conforme au type général. '
Une série de transformations modernes plus ou moins heureuses ont modifié le type
primitif de la maison des Arses, et, de plus, les dépendances n'ajoutent rien à la beauté de la
silhouette générale; la façade principale reste cependant à peu près intacte. Son originalité
est surtout caractérisée par la décoration du premier étage où le constructeur a su grouper
toutes les ressources de son imagination, et, tout en suivant les traditions, rester personnel
et faire une œuvre intéressante et digne d'être remarquée. Notre belle Gruyère en possède














































































































































UNE CROIX DE PROCESSION
Nous eûmes la chance, il y a quelques années, au cours de nos nombreuses investigations,
de découvrir un objet des plus intéressants : c'était une croix processionnelle qui, jusqu'alors,
avait échappé à l'attention des nombreux visiteurs de l'église des Cordeliers. En la repro-
duisant ici, nous pensons intéresser les archéologues surtout 1.
Il convient, tout d'abord, de distinguer dans cet objet deux parties absolument distinctes: la
croix proprement dite, qui est gothique; et le Christ y attaché, d'une origine indubitablement
romane. C'est en raison de cette complication que nous n'avons pu préciser une époque, dans
le titre de cette planche.
Nous allons essayer d'étudier, successivement, chacune de ces deux parties:
ID La croix. Comme cela se pratiquait généralement au moyen âge, elle· se compose
d'une forme en bois, revêtue d'une chemise en cuivre doré. Cette chemise, elle-même, est faite
de minces plaques indépendantes, appliquées sur toutes les faces du bois; elles acquièrent,
cependant, de la cohésion au moyen d'une bordure frangée qui, rabattue sur les arêtes vives,
lès agrafe les unes aux autres.
L'ornementation, faite au repoussé et au trait gravé, est, conformément à une ancienne
coutume fort en honneur jusqu'à la fin du moyen âge, toute symbolique 2. La végétation qui
s'étend partout en gracieux rinceaux, de même que les fleurons terminaux qui s'épanouissent
en trois feuilles, expriment l'idée de la croix-arbre de vie. Les médaillons lobés contiennent
aussi dès sujets allégoriques, deux d'entre eux du moins. En haut, niché au sommet de
l'arbre, .c'est le pélican s'ouvrant le sein, d'où s'échappe la vie avec le sang destiné à nourrir
ses enfants; touchante allusion au sacrifice de Jésus-Christ sur la croix pour le salut des
hommes. Au pied de l'arbre;" une' femme sortant du tombeau signifie la résurrection. Les
extrémités de la traverse sont occupées par la Mère de Dieu et saint Jean, son fils adoptif,
qui contemplent douloureusement le divin Crucifié.
Une ornementation presque identique occupe le revers dé la croix; ce sont les mêmes
rinceaux et la même disposition des médaillons; ceux-ci, toutefois, contiennent comme sujets
les attributs des quatre Evangélistes. Ici, le carré central est occupé par un Agneau pascal
des plus archaïques, au lieu du nimbe cruciforme gravé qui se voit de l'autre côté.
L'ancienneté de cette croix ne peut être fixée que par des probabilités; car, si d'un côté,
le dessin des enroulements, l'aspect de l'agneau pascal et, surtout, la forme caractéristique de
la bannière de ce dernier semblent indiquer le XIIIe siècle, nous voyons, d'un autre côté, les
repoussés des rinceaux qui paraissent d'une facture moins ancienne. Cependant, un examen
attentif du mouvement général des figures; leurs draperies aux plis un peu mous; le caractère
de l'aigle, attribut de saint Jean; l'attitude de la Vierge et du disciple bien-aimé, dont le coude
droit, engagé sous le manteau, est collé au corp~, nous montrent plus clairement l'art du
XIve siècle. C'est donc cette époque que nous croyons devoir adopter.
Ajoutons que, dans notre pensée, cette croix qui semble incomplète, devait probablement
surmonter un nœud de métal, analogue à ceux qui se voient dans les autres croix procession-
1 Nos meilleurs remercîments au R, P. Gardien des Cordeliers, pour toutes les facilités qu'il nous a données d'étudier cette belle
croix processionnelle.
Toute notre reconnaissance aussi à Mgr Kirsch, au R. P. Berthier et à M. le D' Zernp, recteur et professeurs de l'Université, pour leur
précieux concours, grâce auquel nous avons pu élucider bien des points obscurs.
2 Voir, pour la partie symbolique, le savant traité d'Iconographie chrétienne de Mgr Barbier de Montault, duquel nous nous sommes
en partie inspiré.
nelles gothiques déjà publiées. Cependant, la vis en fer qui la fixe actuellement à la hampe
a un aspect indubitable d'ancienneté. Ce nœud primitif, qui manque à l'œil, aurait-il peut-être
été fait en bois tourné, revêtu de cuivre doré comme le reste? Cette supposition, possible,
concilierai t tou t·l.
2° Le Christ 2. Ici, nous marchons sur un terrain plus sûr: il date de l'époque romane,
c'est-à-dire du XIIe siècle. Aucun doute n'est permis en examinant ce corps, où le naturalisme,
né au siècle suivant, n'a pas encore mis son empreinte. Rien de plus caractéristique que ces
yeux ouverts, à Heur de tête; que cette barbe, arrangée symétriquement en mèches terminées
par de petits' enroulements crochus; que Ces moustaches, semblables à deux baguettes retom-
bantes; que ces bras, largement ouverts, sans flexion du coude; que ce buste aplati, dont le
thorax est marqué seulement par deux muscles. grossièrement accentués; que par cette
ceinture maintenant un long jupon, aux petits plis tout conventionnels; enfin, que par ces
deux jambes rIgides, allongées à côté l'une de l'autre, fixées à l'instrument du supplice par
des clous qui traversent les deux pieds séparément. Ce sont bien Ià des traditions de l'art
bizantin.
Deux autres faits viennent encore prouver, matériellement, que ce Christ n'a pas toujours
été placé sur cette croix. C'est d'abord le nimbe cruciforme' placé derrière la tête et qui en
fait partie intégrante, faisant double emploi avec l'autre nimbe cruciforme gravé sur le
revêtement métallique de la croix, dans le carré central. En admettant une unité de composition
et d'exécution, cette superfluité ne saurait s'expliquer. Ensuite, une ouverture percée à l'extrémité
de la main gauche, ne correspond à aucun trou dans le croisillon actuel. '
Nous supposons en outre que, selon une coutume fréquente à l'époque romane, les pieds
devaient reposer sur un support adhérant à la croix primitive. Cette supposition ressort de la
position très saillante des extrémités inférieures. Une particularité, que nous n'avons pu constater
nulle part ailleurs, consiste dans la position contractée des pouces, qui contournent exactement
le clou.
Ce curieux spécimen de Christ, en cuivre fortement doré au feu, mesure 0,21 cent. de hauteur.
(Les dimensions de la croix sont les suivantes: 0,23 cent. pour chaque branche, à partir du carré
central, qui mesure, lui, 0,06 cent. de côtés; la tige est haute de 0,25 cent.).
MAX DE TECHTERMANN.
1 Nous avonsdù, pour pouvoir photographier cette croix, la descendre de la longue hampe sur laquelle elle est vissée, ce quilui enlève
quelque peu de son aspect .ordinaire, , .
2Ce petit Christ présente beaucoup de traits analogiques à ceux du grand crucifix monumental qu'on admire dans l'église Saint-Sernin,
à-ToulousevLe R. P. Kuhn, bénédictin du monastère d'Einsiedeln, dans sa belle publication : A llgeméine Kunst-Geschichte, reproduit le portail
de la cathédrale de Chartres et celui de l'église Saint-Pierre de Moissac (14m• livraison), où l'on voit des personnages ayant la barbe et la
moustache disposées exactement comme celles de notre Christ. Voir aussi Viollet-le-Duc : Dictionnaire de l'architecture, aux art. Christ,
sculpturevetc. A consulter encore: Abbé Bourassé, Dictionnaire d'archéologie sacrée (de l'Encyclopédie théologique, publiée par l'abbé Migne).
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LE « GROS BOULEVARD » DE FRIBOURG
Bien que l'architecture militaire ancienne et du moyen âge soit, de nos temps, l'objet d'une
étude sérieuse, minutieuse même, de la part de savants archéologues, les matériaux qu'offre la
ville de Fribourg pour l'histoire de la fortification, n'ont pas encore obtenu toute l'attention qu'ils
méritent.
L'enceinte de Fribourg était remarquable: d'un côté, surtout, par son parcours mouvementé;
de l'autre, par les boulevards de pierre qui protégeaient les portes de la ville haute.
Nous avons consigné, dans le Fribourg artistique (I895-VII), tous les renseignements que
nous avons pu recueillir sur ces ouvrages avancés. Mais à côté de ces boulevards de porte,
aujourd'hui démolis, le X'V?" siècle a laissé à Fribourg, un boulevard intermédiaire, construit sur
un point important de l'enceinte de cette époque. Nous voulons parler du « gros boulevard ».
L'existence quatre fois séculaire de ce monument, a été sérieusement menacée par les récents
projets d'agrandissement de la ville. Il n'en serait resté que
ici comme ailleurs, à la place ombragée du voisinage et aux
avenues tracées sur son emplacement. Grâce à la vigilance
d'autorités éclairées, ce monument intéressant nous sera con-
servé. Mais déjà, des constructions voisines en masquent
l'aspect. Déjà, les terres d'un nivellement inexorable, prises aux
retranchements qui l'entouraient (Fribourg artistique 1895, VII)
viennent s'entasser contre son soubassement et fausser les
proportions générales de l'édifice.




Le comité du Fribourg artistique a eu la louable attention
de faire prendre en ce moment critique, une bonne image du
dernier boulevard de Fribourg. Nous l'accompagnons de plans
et de notices qui feront suite à nos précédents articles sur les
fortifications de cette ancienne ville.
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En général, les boulevards de pierre remplacent des boulevards de bois construits précé--
demment, à peu près sur le même emplacement et suivant le même tracé. Alors le nom de
boulevard (Bollwerk) ne désignera plus la matière dont se compose l'ouvrage (bois, fascines, etc.)
mais bien sa forme particulière 1.
Le cas se présente à Fribourg. Un boulevard de pierre fut commencé, en 1490, « aux Curtils
«novels, devant la tour carrée, là où était autrefois un boulevard en bois construit dans les
« années 1444-1445 déjà ». Ce boulevard de pierre, le plus jeune des boulevards de l'enceinte, fut
1 Rappelons ici que les boulevards en bois jouèrent un grand rôle dans la défense de Morat, en 1476. Les ouvrages de renforcement
consistaient en bastioni et rovellini, dit Panigarola, qui les a vus de près. Traduire ici bastioni, par le mot français de bastion serait
un anachronisme. Les Italiens nommaient à cette époque bastioni ce que les autres appelaient boulevards. Ces ouvrages consistaient,
disons-nous, en boulevards et en ravelins (forme redan) réunis par une fausse braye simple ou double.
achevé en 1495 1 Un cartouche incrusté dans la tranche gauche de la partie cylindrique, donne la
date de IT492.
Mais le doute se fait ici dans l'esprit de l'observateur. L'ouvrage actuel a-t-il bien les caractères
du XV'?" siècle? Ne devrait-il pas être attribué plutôt au XVl'?", au XVl l?" siècle? '
Des transformations faites à diverses époques, sont évidentes, mais toutes les recherches
entreprises dans les archives cantonales pour en déterminer exactement l'époque et l'étendue, ont
été vaines jusqu'ici 2.
Ce parapet supérieur incliné, avec son crénelage à peine marqué et se complétant par des sacs
de terre - ces joues à redans des larges meurtrières s'ouvrant dans la face cintrée 3, -- ces évents
de fumée qui du plafond des em'b ras u res de la batterie inférieure, viennent à travers la masse de
maçonnerie, déboucher dans le parapet supérieur, - cette épaisseur extraordinaire de la maçonnerie
(5 m. à la base) et d'autres détails de construction, sont des innovations du commencement du
XVl?" siècle, qui n'ont pu être introduites à Fribourg, dans la manière de fortifier, qu'à la fin du
XVl '?" et au XVIIrnc siècle.
D'un autre côté, le tracé de l'ouvrage, la forme en CroIX des meurtrières qui s'ouvrent dans
ses flancs pour enfiler les fossés, les documents enfin que nous possédons, prouvent que nous
sommes bien en présence du boulevard
construit de 1490 à 1495. Nous n'avons
pu reconnaître nulle part le joint de la
maçonnerie primitive avec celle des ren-
forcements subséquents, tant la reprise
a dû être soigneusement dissimulée. Un
indice de grande valeur indique pourtant
à nos yeux que le renforcement de la
maçonnerie a eu lieu à l'intérieur et non
à l'extérieur. On remarque, en effet, du
côté droit de la face cintrée, une meur-
trière (fig. A) bouchée soigneusement, il
y a bien longtemps, et probablement lors
des premières modifications. Elle est située sur une ligne plus basse que toutes les autres et son
embrasure intérieure, à moitié comblée, se trouve au-dessous du niveau de la cour intérieure.
, Or, cette ouverture extérieure a exactement la forme usitée pour les meurtrières de canon à
Fribourg, au X'V?" siècle 4.
Les procès-verbaux des visites des fortifications et de leur armement au xvt= siècle, en même
temps qu'ils nous font entrevoir l'artillerie fribourgeoise de l'époque, pr.ouvent que les transfor-
mations du gros boulevard se sont continuées au XVIImc siècle.
1
En 1503, dans le flanc gauche (Sud), il y a 2 boîtes en fer, chacune sur un chevalet (all. bock).
En montant les escaliers, on trouve sous toit, une boîte à chambres. Puis, dans la partie convexe
(Umbgang) se voient: une petite pièce de campé:jgne (Strittbuchse) avec des anses (mit Ôrnien)
1 Fontaine, dans ses manuscrits, nous dit que l'architecte en fut Pierre Bergier, de Fribourg; mais dans les comptes, Pierre Bergier ne
paraît que, comme maître charpentier, occupé à établir les échafaudages et les engins pour monter les pierres. On trouve, par contre, partout,
« maître Pierre ..... » le maçon ou tailleur de pierres. L'édile Jean Mussilier ne paraît guères qu'au sujet des charrois.
2 Les pièces écrites (comptes, décisions, etc.) concernant d'autres ouvrages importants de fortification exécutés dans la première moitié
du X'ViI'" siècle, n'ont pu être retrouvées non plus .
•J La taille à redans ou à ressauts des joues de meurtrière usitée depuis 1509, en Italie (Padoue), était en faveur à Fribourg, en 1647.
4 Nous remarquons une meurtrière primitive de ce genre, bouchée aussi, dans le côté opposé. Le haut de sa croix se distingue, mais
à peine, dans notre planche, au-dessus du talus, près du buisson.
conquise à Estavayer. Elle porte l'inscription « Estavayer» et a pour signe, trois roses, - une
couleuvrine neuve avec anses, ayant à l'arrière deux écus fribourgeois et on ne sait quoi
(weysswass) d'écrit - une longue couleuvrine de fer. Dans la batterie inférieure se trouvent:
une boîte à 2 chambres, avec l'écu de Fribourg entre 2 lions, puis une « Tarrisbuchse » sur
un chevalet.
Une vieille tour carrée, dont la construction remonte bien à la fin du Xl V?" siècle; a été
conservée à la gorge de l'ouvrage comme cavalier ou réduit. On s'est résolu avec peine, en 1537,
à supprimer son commandement devenu inutile, c'est-à-dire à réduire la hauteur de la tour de
deux étages 1. En r503, elle était armée d'une boîte prismatique, d'une boîte à chambres et de deux
hacken büchsen.
Voici comment on apprécie la valeur du boulevard, en novembre 1560 : « Il a une belle
«épaisseur de murs et serait parfaitement défendable 's'il avait la hauteur voulue et si ses
« meurtrières étaient de largeur et à la hauteur convenables. Il faut le charger de terre 2. Malheureu-
« sement, il est facile à escalader. » En 1667, on se propose d'élargir aussi les meurtrières des flancs.
Quelques-unes ont, en effet, été bouchées et repercées. Sur le remplissage on lit les dates 1672, 1683.
La vieille charpente intérieure du gros boulevard ne contribue pas peu à donner un cachet
sévère et pittoresque à ce théâtre de bien des scènes dramatiques. Cour, murs, bois, y exhalent
encore, et l'anxiété impatiente des artilleurs attendant mèche allumée, l'ordre toujours différé de
faire feu sur l'envahisseur (1798) -. et l'horreur des exécutions capitales à huis clos, décollation
(1653) ou pendaison (1663) - et la fièvre des insurgés arrachant, avec précipitation, les canons, par
dessus les débris de portes enfoncées (1853).
De la charpente, nous n'avons esquissé dans notre plan, gue les parties principales et
anciennes. Elle présente bien des superfétations, des raccordements irréguliers et bizarres.
L'usage des grands escaliers a été condamné, rendu impossible; les communications anciennes
entre les diverses parties \de l'intérieur sont difficiles à rétablir.
.'
Nous observons encore: que la tour-réduit n'a plus aucune communication directe avec les
étages du boulevard et que celui-ci était bien relié au chemin de ronde du mur de la ville, mais
à travers cette tour-réduit seulement, - qu'à l'angle nord du boulevard et du rempart, existait
une poterne permettant les sorties par le fossé de la ville.
Sur la cour, la tour carrée a deux portes, ouvertes au 1er étage, à la place des anciennes
archères. L'une du côté sud, a maintenant un escalier d'accès, l'autre de face, s'ouvre dans le vide.
Le mur de la ville, dé chaque côté de la tour carrée du boulevard, (dite aussi des Curtils lw}Jels),
avait été construit en 1402~1404, par maître Jean de Saint-Claude et ses compagnons.
On peut dire que la construction du « gros boulevard» et son renforcement ont été le dernier
effort sérieux des Fribourgeois, pour maintenir leurs fortifications à la hauteur des progrès de
l'attaque des places.
CHARLESSTAJESSI.
1 Un acte de '474 dit clairement que cette tour avait 4 trauesons, soit de 3 à 4 étages.
~ La terre a été enlevée, notre plan indique la place qu'elle devait occuper. Le z'" étage qui n'a aucune ouverture, mais seulement des
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OBJETS BURGONDES DU CIMETIÊRE DE FÉTIGNY
L'époque des invasions barbares sur le territoire de l'empire romain d'Occident occupe une place
importante et justement méritée dans les études historiques et archéologiques. L'historien y trouve,
en effet, des éléments importants pour étudier les origines de la civilisation du moyen âge. L'archéo-
logue cherche à réunir, en premier lieu, les données nécessaires pour connaître les endroits où les
barbares se sont établis et pour porter un jugement sur l'importance de 'ces invasions, en examinant
le nombre, l'étendue et la distribution géographique des cimetières où les Germains ont enterré leurs
morts. En second lieu, il étudie les différents objets trouvés dans les tombeaux auprès des squelettes,
pour y voir la manifestation de l'art particulier de ces peu plades, pour y lire les détails sur les mœurs
antiques, les coutumes funèbres, l'industrie barbare, en un mot, pour connaître le caractère de la
civilisation des tribus germaniques établies
au milieu de la population romaine. Ce sont
les tombeaux, en effet, qui recèlent les pro-
ductions précieuses d'un art industriel dont
on chercherait vainement ailleurs les traces.
Les Germains, même après leur' conversion
au christianisme, ont continué jusque vers
l'époque carlovingienne leur ancien mode
d'inhumation. Ils enterraient le défunt revêtu
de son costume le plus beau, avec ses armes
et ses bijoux, plaçant à côté de lui tous les
objets, si variés, dont il avait fait usage
pendant la vie.
Le Musée cantonal de Fribourg possède
une riche collection de ce mobilier funéraire
barbare, sortie des tombeaux burgondes
trouvés sur le lieu appelé la Rappetas ,
près de Fétigny. Les figures ci-jointes indi-
quent le plan -de situation du cimetière,
au sud-ouest du village de Fétigny (fig. 1)
et le plan du cimetière lui-même (fig. 2). La
lettre A (fig. 2) désigne un chemin d'accès
recouvert d'un pavé antique; la lettre B,
l'emplacement de ruines romaines sur le
plateau 'de la Rappetas, - Dans la collection
de Fétigny on voit des fibules et des agrafes
en or et en bronze; des boucles de ceinturon
avec de grandes plaques en fer, ornées de
la façon la plus riche de placage d'argent,
décoré d'ornements très variés; des bagues
en bronze; des armes, surtout le glaive
pointu à un seul tranchant nommé sera-
masaxe, qui était l'arme principale des Burgondes, etc. Ces objets montrent les particularités
caractéristiques de l'art industriel burgonde, ou plutôt de cet art de l'époque de la migration
des peuples, qui, dans la plupart de ses productions, est commun aux tribus germaniques













plus intéressants et les plus caractéristiques pour les faire connaître, comme spécimens de l'art
burgonde, aux lecteurs du Fribourg artistique 1. Ces monuments appartiennent à l'époque
du Vl?" et du Vl l'" siècle, époque à laquelle les Burgondes s'étaient définitivement fixés dans la
Suisse occidentale, qu'ils avaient envahie en venant des contrées de la Savoie.
Voici les objets réunis sur la planche VII :
N° 1 : Agrafe en bronze, à laquelle est attachée une chaînette du même métal, qUI se termine
par un anneau.
Elle présente la forme d'un petit cheval, dont l'un des côtés, grossièr;ement travaillé, indique
les différentes parties du corps: la tête, les jambes, la queue. Sur le poitrail, on voit une espèce de
petit écusson, coupé de deux lignes transversales qui se croisent. Le verso n'est pas travaillé; on y
voit encore deux appendices de bronze, munis d'un trou et soudés à la surface, qui supportaient
l'aiguille, et le crochet correspondant dans lequel s'engageait la pointe de celle-ci. Les jambes du
cheval sont réunies et forment ainsi une ouverture, dans laquelle est engagé le premier anneau de la
chaînette en bronze .
.N° 2 : Boucle de ceinturon, en bronze doré, avec la grande plaque par laquelle elle était attachée
au cuir du ceinturon. L'objet est d'une conservation parfaite. L'anneau et l'ardillon sont rattachés à
la plaque par une charnière couverte par l'écu, qui forme le talon de l'ardillon. Les quatre boutons
placés sur les segments de cercle aux bords de la plaque sont les tètes des clous, par lesquels
celle-ci était fixée au ceinturon; sur les autres segments et autour de la partie inférieure on voit les
trous par lesquels passaient les clous. La décoration présente, dans un encadrement, un de ces
entrelacs caractéristiques de l'art barbare, formé de quatre lignes parallèles. Un entrelacement plus
simple, formé d'un seul bandeau, se trouve sur l'écu de l'ardillon. La décoration est complétée par
de petits cercles disposés symétriq uement sur la surface de toutes les parties de la boucle.
On comparera à cet objet la boucle beaucoup plus petite, également en bronze, qui est reproduite
au N° 7 de cette planche. ,
Les N°S '3 et 4 montrent deux fibules en or: ce sont des spécimens de cette orfèvrerie cloisonnée
que nous trouvons chez les Goths et les Francs, aussi bien que chez les Burgondes. La plus riche,
mais la moins bien conservée, est celle qui est reproduite au N° 4.
La partie supérieure de ce bijou est formée d'une feuille d'or très mince, repliée sur les côtés, de
sorte que les faces latérales sont également en or. Le centre de la plaque supérieure est relevé en
forme de petite bosse arrondie, dont le milieu est occupé par un morceau de verre rouge, enchâssé
dans l'or. Un cercle de petits anneaux en filigrane soudés sur le fond d'or entoure cette partie centrale,
renfermée elle-même dans un cordon de filigrane en or. Un autce cordon court le long de la base
du petit umbo, et le champ sphérique entre les deux est rempli de petits anneaux et de petits fers
à cheval en fil d'or. La base sur laquelle s'élève cette partie centrale a la forme d'un carré, dont les
quatre côtés sont bastionnés en demi-cercles, qui donnent à toute la surface la fo'rme d'une croix
aux bras arrondis avec de petits champs carrés aux coins, entre les bras de la croix. Un cordon
en fil d'or est placé autour du bord de toute la plaque. Des morceaux de pâtes de verre de forme
ronde, dont la couleur ne peut plus être reconnue parce qu'il n'en reste que le ciment dans lequel
ils étaient fixés, décoraient les demi-cercles. Entre ceux-ci et le cordon de filigrane à la base de
l'umbo, nous voyons à chacun des quatre côtés trois cavités en forme d'ovale allongé et rétréci à la
base; deux de ces cavités étaient remplies de verre rouge, celle du milieu de verre verdâtre 2. Aux
quatre coins du carré, il y avait également quatre morceaux de pâte de verre de couleur verte et de
forme carrée, enchâssés dans la feuille d'or. Les petits champs laissés libres entre les cloisons sont
occupés par des filigranes en forme de S. La partie inférieure de la fibule consiste en une plaque de
bronze, qui présente les mêmes contours que la' feuille d'or. L'espace entre les deux plaques, qui
a la hauteur d'un centimètre environ aux côtés, est rempli d'une masse blanche. L'épingle par
laquelle la fibule s'attachait aux vêtements était fixée sur la plaque inférieure; le N° 4u reproduit le
verso de la fibule.
1 Nous faisons remarquer que tous les objets sont reproduits à peu près aux trois quarts de la grandeur naturelle.
, La restitution en couleurs donnée par M. de Fellenberg, Das Grâberfeld von Elisried, pl. IV, N' r , place dans les trois cavités du verre
rouge; les traces conservées montrent que celle du milieu contenait une masse verdâtre.
J.-P. KIRSCH.
La seconde broche (N° 3) est sem blable à la précédente, mais sa décoration est plus simple. La
forme est à peu près la même; seulement la base carrée, dont les côtés sont prolongés en demi-cercle,
est plus accentuée. Le centre de la partie supérieure, laquelle consiste en une feuille d'or, est moins relevé;
le milieu est occu pé encore ici par une masse de verre de couleur rouge sertie dans la feuille d'or.
Tout autour on voit de petits anneaux en filigrane semés sur la surface autour du petit umbo. Les
angles vifs contiennent des pâtes de verre verdâtres, de forme carrée et enchâssées, tandis que les
bras arrondis sont occupés par des cavités demi-circulaires, remplies de restes d'un verre rougeâtre.
.La base de ces bras de la croix est marquée par de petites feuilles de palmiers en or, soudées sur la
feuille d'or. Un cordon en fil d'or contourne le bord de toute la surface. La partie supérieure, dont la
feuille d'or est soudée aux côtés, également en or, est fixée sur une plaque en bronze; la cavité entre
les deux plaques est ici encore remplie d'une masse de couleur blanche.
La boucle de ceinturon en fer, reproduite au N° 6, est l'une des plus riches de toute la collection
pour sa décoration en argent. Le fer est recouvert d'une plaque d'argent très épaisse, dans laquelle
les ornements sont gravés et ciselés. Trois bandeaux formant triangle entourent un champ central,
lequel est rempli de ces entrelacs fantastiques formés de plusieurs serpents enroulés les uns dans
les autres; on y distingue six têtes à longues gueules. Le même motif d'ornementation se retrouve
sur la plaque, en dehors du champ triangulaire central, comme on le voit pa( les restes du placage
d'argent qui y sont conservés; de même sur l'écu de l'ardillon et sur les feuilles d'argent qui
recouvrent la partie supérieure de l'anneau.
Le même tombeau, qui a fourni cette boucle magnifique, contenait également les deux objets,
N°S 5 et 8. Le premier (N° 5) est une plaque en fer avec placage d'argent, sur lequel nous retrouvons
un mode d'ornementation semblable à celui de la boucle. Aux quatre coins se trouvent des têtes de
clous; cet objet était sans doute fixé au ceinturon pour faire pendant à la boucle. Le second objet
(N° 8), dont le placage d'argent est plus simple et orné avec moins de richesse, semble être encore
un ornement du ceinturon ou peut-être de la lanière qui rattachait le glaive du guerrier au ceinturon.
Le N° 9 représente un exemplaire des boucles plus simples et moins bien conservées de la
collection de Fétigny. On y voit la charnière, car l'ardillon manque; celui-ci était recourbé en anneau
à sa base et fixé sous l'écu que nous y trouvons ordinairement; l'anneau s'engageait dans la partie
plus mince de la boucle entre les deux anses qui sont fixées à la plaque et qui réunissent celle-ci
à la boucle. Le même système de charnière se retrouve chez toutes les boucles de ce genre.
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FIBULES, BOUCLES ET PLA «-UES BURGONDES

BOUCLES DE CEINTURON BURGONDES
DU CIMETIERE DE FÉTIGNY
« L'usage du ceinturon autour des reins, dit M. l'abbé Cochet 1, était général chez tous les
peuples guerriers : Saxons, Germains, Francs, Burgondes et Scandinaves; c'est un des caractères
distinctifs de la sépulture de ces peuples. La boucle en était le complément nécessaire. » Il en était
de même pour le baudrier qui soutenait l'épée dû guerrier; il se fixait à l'aide d'une boucle. Aussi,
ces objets sont-ils ordinairement très fréquents dans les tombeaux des peuples barbares. Dans la
collection de Fétigny, au Musée cantonal, provenant des fouilles du cimetière burgonde, les boucles
forment la majorité des différents objets qui y sont réunis. Nous en avons reproduit quatre sur la
planche précédente. Celle-ci (pl. VIII) en montre trois, les mieux conservées et les plus riches pour
l'ornementation, avec le N° 6 de la planche VII.
Les trois boucles sont formées d'une agrafe, qui comprend la plaque fixée au cuir et jointe à la
boucle par une charnière semblable à celle du N° 9 de la planche VII ; et d'une contre-plaque, semblable
à la plaque quant à la forme, à la grandeur et à l'ornementation; elle s'adaptait à l'autre extrémité
du ceinturon, au point de contact de l'ardillon avec l'anneau. Une échancrure ménagée à la partie
supérieure de la contre-plaqué correspondait exactement à la pointe de l'ardillon.
Les trois boucles sont en fer, dont la surface sur toutes les parties, est plaquée de feuilles
d'argent, décorées d'ornements très variés. Les plaques, comme les contre-plaques, étaient attachées
à la lanière à l'aide de clous, dont les têtes, formant de gros boutons, font partie de la décoration.
Ces boutons sont également revêtus d'argent et entourés à la base d'un chapelet de perles en argent.
Plusieurs de ces boutons ont disparu ou ne possèdent plus leur placage d'argent.
La boucle N° 1 diffère des deux autres par rapport au mode d'ornementation, aussi bien que
pour l'exécution technique. Le placage d'argent est très épais et les ornements y sont ciselés dans
la masse même de l'argent. Un champ central, de forme ovale, et qui se rétrécit aux deux extrémités,
est entouré d'un chapelet de perles d'argent assez grandes. Ce champ, tout comme la partie entre
les deux boutons et le bord supérieur, est rempli d'entrelacs fantastiques, qui semblent représenter
des branches, des fleurs et des feuilles. Le même ornement se retrouve sur l'écu de l'ardillon, tandis
que l'anneau porte un motif plus simple.
Sur les deux autres boucles (N°S2 et 3), le placage d'argent est beaucoup plus mince. Les desseins
y sont formés, en partie, de simples lignes tracées légèrement à l'aide d'un instrument pointu dans la
feuille d'argent ; ou bien, lorsqu'on voulait faire ressortir davantage le dessin, on perçait entièrement
la feuille et l'on enlevait les parties de celle-ci qui n'entraient pas dans le dessin.
La décoration du N° 2 est formée d'une croix à bras égaux, portée par une hampe, à laquelle elle
est réunie par un petit triangle. Du bras supérieur de la croix sortent deux petits bandeaux recourbés.
Le champ dans lequel se trouve la croix est fermé par un encadrement de deux bandeaux qui se
terminent au bouton inférieur.
Le N° 3 montre une ornementation semblable. Ici cependant, la croix est portée par une espèce
de base, et l'encadrement, dont le dessin est différent du précédent, forme un triangle. De plus, on
y voit une croix sur la partie supérieure des .deux plaques et sur l'écu de l'ardillon. Dans leur
ensem ble, les objets reproduits sur ces deux planches nous font voir tous les traits caractéristiques
1 Normandie souterraine, p. 208.
de l'art industriel burgonde, tant par rapport aux sujets de l'ornementation que par rapport au côté
technique de l'exécution.
Comme spécimens des autres catégories d'objets découverts dans les tombeaux burgondes de
Fétigny, nous avons réuni sur la fig. ci-dessous trois de ces objets qui sont assez caractéristiques:
A) Peigne en os, d'une longueur de 0,115 m. Il a des dents des deux côtés et la plaque se terminait
aux extrémités par un ornement à jour. La poignée du milieu est formée de quatre pièces,
B
décorées de traits; elles sont placées deux à deux sur les deux surfaces et rivées ensemble par des
clous qui traversaient la plaque dentelée. -- B) Fragment d'un fer de lance. - C) Baguette de fer
à angles vifs; elle est recourbée et montre deux nœuds formés d'une petite plaque de fer soudée
à la baguette et recourbée. Ces plaques servaient probablement à attacher la baguette à un autre
objet; ce fragment appartenait-il peut-être à l'armature en fer d'un bouclier 1 ?
J.-P. KIRSCH.
1 Une description complète du cimetière burgonde de Fétigny sera publiée dans la prochaine livraison des Archives de la Société d'histoire
du canton de Fribourg.
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BOUCLES DE CEINTURON BURGONDES

LA FONTAINE DE LESSOC
Les fontaines de la ville de Fribourg ont fait l'objet, dans ce recueil, d'une étude détaillée; une
plume compétente a décrit l'habileté du sculpteur, le choix judicieux des sujets symboliques. Nous
reproduisons aujourd'hui une fontaine plus simple, moins ornée; cependant elle ne manque pas de
charme dans le cadre alpestre où elle est placée.
Le voyageur qui parcourt la Haute-Gruyère traverse d'abord le village d'Albeuve qui éprouva
il y a environ vingt ans, un double malheur, celui d'être incendié puis d'être reconstruit avec un
manque total de style. S'il continue sa route, il prend, à gauche, un chemin qui le conduit sur la rive
droite de la Sarine; négligeant la nouvelle route avec son pont métallique, il suit l'ancienne charrière
montueuse et encaissée, il franchit la rivière sur le vieux pont couvert do~t une vue si réussie a été
reproduite dans ce recueil \ puis il découvre un des plus beaux points de vue de la Gruyère :. Lessoc
étage gaiement ses maisons proprettes à l'ombre de son église; plus haut des pâturages, des bouquets
de sapins s'étalent sur les contreforts du Vanil-Noir. Dans le voisinage, la chapelle de Notre-Dame des
Neiges avec sa rotonde blanche, au loin les villages de Neirivue et d'Albeuve dominés par la Dent
de Lys, la gorge de Montbovon, le cours sinueux de la Sarine, forment un charmant tableau.
Au centre du village de Lessoc est une petite place entourée de maisons rustiques, aux larges
avant-toits recouverts de bardeaux qui protègent l'escalier extérieur, la provision de bois soigneu-
sement entassée et un petit balcon où s'épanouissent les œillets blancs et les géraniums rouges.
Au milieu de la place est la fontaine, véritable lieu de réunion du village. Pendant la journée les
lessiveuses, tout en battant leur linge, racontent des secrets de la plus haute importance; le soir,
les hommes y conduisent à l'abreuvoir leurs belles vaches blanches largement tachetées de noir ou de
rouge; ils ne dédaignent pas d'échanger un bout de causette en fumant leur pipe de buis. Les jeunes
filles viennent y puiser de l'eau, mais gardez-vous de les attaquer par un propos un peu risqué,
elles ont la repartie vive, témoin ce proverbe bien connu dans la contrée: A llingâye quemin ouna
fille dé Leschot que ne craint pas dé rebarballâ houei dsounos in-riota in toua dé li. (Allanguée comme
une fille de Lessoc qui ne craint pas de fermer le bec à huit jeunesses en cercle autour d'elle.)
Cette fontaine n'est pas banale; c'est un bassin octogone en marbre du pays; au centre, une
colonne laisse échapper, par quatre goulots de' métal ouvragé, une eau claire et abondante. La
fontaine est surmontée d'un toit en forme de dôme à huit pans supporté par quatre piliers quadran-
gulaires. Cette toiture d'ardoise, évasée et trapue, s'harmonise parfaitement avec les maisons assez
basses du voisinage; elle ne les écrase pas comme l'aurait fait une flèche plus élancée.
Voici les données que nous trouvons au sujet de cet ouvrage dans le compte établi, le 29 avril 1796,
par Joseph Both, gouverneur de la commune de Lessoc :
Livré pour dépens le jour que les maçons ont commencé
ayant déjà prévenu l'honorable commune.
A celui qui a porté le tuyau de plomb depuis Vevey, plus
un demi pot en arrivant .
Pour le tuyau de plomb pesant 32 livres, à 6 baches la
livre, argent de Berne.
A celui qui a fait le tuyau
A maître Jacques 3, celui qui a fait le bassin, cela en trois fois
à travailler au bassin de pierre, en
l écu petit 8 baches 2 sols '2
2 » 14 » 3 »
IO » » 2 »
8 » 2 »
64 » 4 »
l Fribourg artistique année 1898, pl. 19.
• L'écu petit valait 20 baches et le bache quatre sols ou creuzers.
S D'après la tradition il s'appelait Carino ou Vicarino.
Pour une bosse pour aller chercher de la chaux, pour
le bassin
Pour r 3 livres et demie de plomb pour le bassin, à 5 baches
la livre .
Pour avoir fait boire un coup aux ouvriers qui ont fait
le bassin, avec les commis, par avis de l'honorable commune
A Jacques-Louis Combaz, pour 4 tuyaux en bois pour
le bassin
A Noé Bot pour la ferrure du bassin, conformément à sa
liste produite en assemblée communale
A maître Jacques, maçon, pour accomplir ce qui lui restait
à devoir pour le bassin
Au maître maçon du bassin quand il a fini le chapiteau du
bassin, pour boire un coup .
Total
5 baches r sol
3 écus petits 7 » 2 sols
2 » f5 »
7 »
79 » 10 »
8 » 8 »
5 .»
173 écus petits 15 baches o sols
Ce fut donc la com.mune de Lessoc qui supporta les frais de construction du bassin; mais un
riche bourgeois de cette localité, établi à Lyon, M. Louis Zurich, voulut contribuer à cette entreprise
en-procurant un abri à ceux qui viendraient puiser de l'eau à la fontaine; c'est lui qui fit placer, à
ses frais, la toiture en forme de dôme.
Honneur à l'administration communale et au généreux donateur, qui ont ainsi su concilier
l'intérêt général et le pittoresque du paysage. Ce fait mérite d'être relevé à une époque où, sous
prétexte d'utilité publique, on sème tant d'horreurs officielles dans les plus beaux sites de notre pays 1.
MAX DE DIESBACH.
1 Nous devons des remerciements à M. Fracheboud, député et syndic de Lessoc, pour ses communications.
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LA FONTAINE DE LESSaC

LA PRÉDICATION DE SAINT JEAN-BAPTISTE
Hans Fries avait réuni comme dans un seul poème les deux VIes de Jean-Baptiste et de Jean
l'Evangéliste, sur deux panneaux de bois peints des deux côtés. L'un représentait la prédication
du Précurseur, et au revers son martyre; l'autre nous montrait d'une part l'apôtre préféré qui écrit
son Apocalypse dans l'île de Pathmos, et de l'autre son supplice près de la Porte Latine.
Nous avons aujourd'hui sous les yeux, la prédication, ou mieux une prédication de saint
Jean-Baptiste.
Ce tableau mesure lm 24 de hauteur sur 0,76 de largeur, et il fut exécuté en 1514, comme on le lit
sur l'autre face. L'histoire nous apprend qu'il fut peint pour la chapelle de la Commanderie de l'Ordre
de Saint-Jean à Fribourg. La scène se passe sur les bords du Jourdain" dont on aperçoit au fond les
flots transparents qui coulent le long de roches abruptes.
Le Précurseur est debout, tourné de gauche à droite, sur un petit tertre gazonné, au pied d'un
chêne au rare feuillage.
Sur sa tunique de peau, il porte un manteau qui laisse apparaître ses jambes nues et amaigries;
il a les traits austères et calmes, les cheveux et la barbe négligés et incultes. Il parle à une foule placée
devant lui, et s'appuie sur une branche du chêne dont l'extrémité aété coupée. Ce détail a sans aucun
doute son sym bolisme, et rappelle une métaphore employée par le rude prêcheur, d'après ce passage
du récit évangélique: « En ce temps-là, Jean-Baptiste vint prêcher dans le désert de Judée, disant:
« Faites pénitence, car le royaume des cieux est proche. » Il portait un vêtement de poil de chameau,
et une ceinture de peau autour des reins ... Tout Jérusalem, toute la Judée, tout le pays accouraient au
Jourdain, et s'y faisai.ent baptiser par lui en confessant leurs péchés. Voyant un grand nombre de
Pharisiens et de Saducéens qui venaient à son baptême, il leur disait: « Race de vipères! Qui vous
« a appris à fuir le châtiment qui vous menace ? .. Déjà la hache est à la racine de l'arbre. Tout arbre
« qui ne porte pas de bons fruits sera coupé et jeté au feu 1. »
Toutefois, le sujet est plus spécial encore. Le prédicateur, en effet, montre de la main droite une
banderolle qui flotte sur sa tête, où se lisent ces mo~s : Dir geburt nit xehaben das wib dies bruders ;
il ne t'est pas permis de posséder la femme de ton frère. Il s'adresse, en effet, à Hérode spécialement.
Ce dernier, richement vêtu, couronne en tête, sceptre en main (un sceptre qui ressemble au bâton
du Grand Sautier) est assis devant le prédicateur intraitable. Il a près de lui, à sa gauche, deux
femmes, pareillement assises, richement parées dans leurs costumes fribourgeois du XV'" siècle. Ces
deux élégantes sont Hérodiade et Salomé sa fille.
Hérodiade est très belle et très fière sous sa coiffe simple au fond largement arrondi, et dans son
vêtement aux somptueux dessins. EUe détourne du prêcheur incommode le regard qu'elle porte vers
Hérode. Sa fille, le front orné d'un ravissant krânzli de perles (à l'époque de Fries, le krânzli n'était
, pas encore devenu absurde), relève le front et baisse les yeux, comme une personne qui se sent
blessée dans sa dignité. Ce profil allongé et sec, ce front surélevé, nous les retrouverons dans la
Salomé du tableau suivant. L'artiste reproduira ce modèle également dans d'autres peintures.
Quant à Hérode, il lève la tête et regarde le Baptiste avec un air mélangé de colère et
de respect.
Derrière ce premier groupe se tiennent debout divers personnages, un soldat coiffé d'un riche
turban portant une longue lance; des Juifs aux attitudes et expressions variées, aux bonnets étranges.
Ces têtes sont du plus haut intérêt pour l'histoire si instructive du costume.
L'artiste ici encore a traduit le récit sacré. « Hérode fit arrêter Jean (Baptiste), et le jeta en prison,
1 Matth., 1Il, 1-10.
à cause d'Hérodiade, la femme de Philippe son frère, qu'il avait épousée. Jean, en effet, avait dit à
Hérode: Il ne t'est pas permis de. garder la femme de ton frère 1. »
Cette peinture se distingue par les qualités que nous avons remarquées dans les meilleures de
l'artiste. Simplicité, sobriété, force, harmonie de composition et de couleur, réalisme vigoureux, VIe
intense mais contenue, telles sont, croyons-nous, les qualités principales de notre tableau.
J .-J, BER THlER.
1 Marc, VI, 17-18.
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SAINT -JEAN-BAPTISTE RÉPRIMANDANT HÉRODE
(PEINTURE DE HANS FRlESS)

LA MORT DE SAiNT JEAN-BAPTISTE
-Ce tableau est nécessairement de mêmes dimensions que le précédent, puisqu'il en est le verso.
Il porte explicitement la date de 1514, avec la signature abrégée et le monogramme de l'artiste, sur
la face antérieure d'un socle cubique placé à gauche.
Cette date est importante à plusieurs points de vue. Elle est aussi, et nécessairement, la date des
trois autres tableaux qui accompagnent celui-ci; elle nous apprend qu'à cette époque Fries travaillait
pour Fribourg, et vraisemblablement à Fribourg, puisqu'il exécuta ces peintures pour la comman-
derie de Saint-Jean dans cette ville; elle nous montre enfin quels progrès l'artiste avait réalisés pour
la composition, le dessin' et la couleur vers la fin de sa vie, quelle était encore la sûreté de sa vision
et de sa main.
Notre peinture nous représente le supplice du Précurseur. L'histoire est connue de tous. Hérodiade,
furieuse des reproches qu'il adressait à son mari d'occasion, « lui voulait du mal, et cherchait à le
tuer, mais n'y arrivait pas. Hérode, en effet, craignait Jean, qu'il savait être un homme juste et saint.
Hérode même le gardait près de lui, faisait beaucoup de choses d'après son conseil et l'écoutait
volontiers.
« Cependant le jour opportun arriva. Pour l'anniversaire de sa naissance, Hérode offrit un
festin aux princes, aux tribuns et aux principaux de Galilée. Or, la fille d'Hérodiade fut introduite,
et exécuta des danses, au grand plaisir d'Hérode et de ses convives. Alors le roi dit à la jeune fille:
« Demande-moi ce que tu voudras, et je te le donnerai. » Et il le jura en ces termes: « Tout ce que
tu me demanderas, je te le donnerai, quand ce serait la moitié de mon royaume. » Salomé sortit
alors et dit à sa mère: « Que dois-je demander? » La mère lui dit: « L<;ttête de Jean-Baptiste. »
Salomé retourna aussitôt auprès du roi et lui dit: « Je veux que vous me donniez immédiatement
« dans un plat la tête de Jean-Baptiste. » Le roi fut contristé, mais soit à raison de son serment, soit
à cause des convives, il ne voulut pas l'affliger; il envoya donc un soldat avec ordre d'apporter la
tête sur un plat. Le soldat trancha la tête de Jean dans la prison, et l'apporta sur un plat, puis la
remit à la jeune fille qui la donna à sa mère 1. »
On verra par la comparaison, comment notre artiste, dans l'intérêt du dramatique et sans
détriment pour l'histoire, a modifié quelques circonstances du récit évangélique dans sa traduction
en peinture.
L'exécution a lieu dans la cour d'un riche palais en pierre de taille.
Le Précurseur est agenouillé, tourné sur sa gauche, les mains liées derrière le dos; le haut de sa
robe a été largement échancré autour du cou et des épaules, afin que' rien n'arrête la violence du
sabre. La figure respire la piété et le calme du devoir accompli. Un bourreau l'a saisi de la gauche
par les cheveux qu'il relève en même temps, afin de dégager plus complètement encore le cou et
l'épaule, et de la droite brandit un énorme glaive dont il va faire sauter la tête du martyr.
Près du bourreau, à droite, se tient debout la jeune et féroce Salomé, en élégante toilette,
regardant le supplice sans effroi; elle porte presque avec indifférence sous le bras gauche le large
plat de forme ronde, où elle va recevoir la tête de celui qui vengeait son honneur en désapprouvant
~a mère., Cette impassibilité de la jeune fille devant ce spectacle, ce vaste plateau sous son bras
donnent le frisson. C'est à peine si le corps légèrement détourné dénonce un reste de répugnance chez
la fille d' Hérodiade et dorme un peu de satisfaction à la conscience.
Nous n'imaginons rien de plus dramatique.
Derrière elle sont debout deux hommes. L'un d'eux lui 'appuie familièrement la main sur l'épaule
1 Marc, VI, '9-29'
et lui montre la victime: c'est un compagnon dé cruauté comme de débauche, sans doute; l'autre est
un soldat qui tient une lance, et avec un visage irrité, injurie la victime.
Cette peinture a été très soignée. Elle nous montre une fois de plus avec quelle vérité et quelle
force Fries savait saisir la vie sur le fait. La précision et la logique des détails nous montre qu'il avait
été témoin et avait conservé la claire mémoirè de quelque scène analogue.
Ici et dans la peinture précédente, mieux encore qu'ailleurs, on voit avec quel amour l'artiste
s'attachait à la nature. Les portraits y abondent. La Salomé et le saint Jean sont déjà peints exactement
dans l'autre face du volet. La figure de son bourreau est celle de l'un de ses modèles ordinaires. Avec
les mêmes traits secs et accentLiés, mais avec des expressions admirablement variées et adaptées,avec
le même détail de cette verrue qu'il porte au sommet de la joue droite, nous le trouvons ailleurs
remplissant tour à tour le rôle du berger qui apporte des agneaux à saint Joachim, pour le choix
des offrandes à faire au Temple; de domestique du Père de la Vierge rencontrant sainte Anne; de
Docteur juif, aux grandes lunettes, dans la scène de Jésus au milieu des docteurs.
Ilnous semble que ces détails ont leur intérêt multiple et ne sont point à négliger.
J .-J. BERTHIER.
io= Année 1899 Planche XI
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DECOLLATION DE SAINT -JEAN-BAPTISTE
(PEINTURE DE Hxxs FRlESS)

UN LIT ANCIEN (CHATEAU DE GRUYÈRES)
Aucun visiteur n'aura quitté le château de Gruyères dont M. E. Balland le propriétaire actuel
fait si aimablement les honneurs sans emporter un souvenir tout spécial de la 'chambre dite
« de la Belle Luce » ! Ce nom seul évoque dans tout cœur gruyérienle souvenir de mille légendes
aimables, car la belle Luce est, avec Girard Chalamala le bouffon de Pierre V, une de ces
physionomies typiques que la légende a inséparablement liées au souvenir de la Cour des Comtes
de Gruyère: leur souvenir ne périra pas; il vivra aussi longtemps que dans le beau pays de Gruyère
on aimera à redire, dans les longues veillées d'hiver, les légendes tantôt aimables, tantôt terribles
de ces temps reculés.
La chambre de la Belle Luce, située au 2me étage, à côté de la chambre « du Comte », contraste
par ses dimensions plus restreintes avec les vastes appartements qui l'entourent; elle est éclairée
par une seule fenêtre percée dans des murs d'une épaisseur de deux mètres; cette fenêtre est munie
dans sa vaste embrasure d'un de ces bancs que le moyen âge aimait à placer tout auprès des
fenêtres. De ce banc, le regard du spectateur se perd au loin dans le spectacle grandiose du beau
pays qui s'étale à ses pieds: droit devant lui, se dresse facinatrice la silhouette si caractéristique
de la Dent de Broc; plus loin, vers la gauche, ce sont, à travers des pâturages d'un vert d'émeraude,
les collines de Montsalvens avec leur château en ruines, puis enfin, tout à fait dans l'azur, le pays
de Charmey.
Le lit, dont nous donnons la reproduction, est le meuble le plus saillant de cette pièce.
Nous sommes tout d'abord frappés par ces panneaux allongés formant les côtés, le pied et le
chevet du lit; ces panneaux, d'un caractère si puissant, sont ornés de parchemins pliés, motif si fort
en vogue durant tout le XV'" siècle; ces parchemins pliés sont séparés par de petites colonnes
reliées entr'elles par dés arcatures, le tout sculpté de main de maître dans des planches massives
en chêne de 3, 5 centimètres d'épaisseur. Le panneau servant de chevet s'emboîte à droite et à gauche
dans des colonnes de décors différents sortant d'un socle rectangulaire d'une simplicité toute
archaïque: ces colonnes ont été coupées plus tard, comme l'indique notre reproduction, à une
hauteur de ID centimètres au dessus du chevet.
Voilà ce que nous retrouvons du lit du xvme siècle: tout le reste date d'une reconstitution, très
heureuse, faite par M. Balland qui, en prenant possession du château, recueillit pieusement ces
précieux panneaux employés durant de nombreuses générations dans une chambre d'arrêt à servir
de couche aux prisonniers.
Ce travail délicat de restauration fut confié en grande partie au concierge même du château,
M. Aug. Ansermot, sculpteur adroit, qui sut donner à son travail cette saveur naïve qui caractérise
les pièces originales; ce dont nous nous faisons un plaisir de le féliciter.
Dans ses différentes transformations, le lit qui nous occupe a certainement perdu ses dimensions
premières par le fait des rognures qui ont dû y être opérées: ses dimensions intérieures actuelles
sont J 7I,5 cm. de longueur sur l I5 cm. de largeur.
Nous ne saurions terminer cette courte notice sans saisir avec joie l'occasion qui se présente
d'exprimer ici au propriétaire actuel, M. E. Balland, et à sa famille, nos sentiments de sincère
reconnaissance pour le service signalé qu'ils ont rendu à l'histoire et aux amis du beau en
restaurant d'une façon aussi magistrale cette belle demeure, et en reconstituant, avec un soin, .
vraiment pieux, son mobilier.
Nous nous ferons également un devoir, au nom de tous les amis de l'histoire et de tout le
public en général, non seulement de féliciter les châtelains actuels de la parfaite réussite de leurs
longs efforts, mais encore de les remercier de la grâce parfaite avec laquelle ils veulent bien rendre
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UN LIT ANCIEN

LE CHATEAU DE BULLE
. Dans nos pays, les points fortifiés -- villes et châteaux du moyen âge - sont généralement situés
dans des lieux escarpés; la nature se chargeait de fournir les bastions, les glacis, les fossés; la main
de l'homme se contentait d'augmenter les obstacles et de renforcer les parties faibles de la place.
Ainsi nous voyons Fribourg enserré et presque enveloppé par la Sarine, Morat et Estavayer assis
au bord d'un lac, Romont, Gruyères et Rue dominant au loin la contrée, du haut de leur colline.
La ville de Bulle fait exception à la règle. Construite au milieu d'une large vallée, à l'mtersection
de plusieurs autres vallées latérales, débouché nécessaire du Pays d'Enhaut, sa position comme place
industrielle et commerciale était t~)Ute naturelle. De là à devenir le centre de la contrée il n'y avait
qu'un pas, mais il n'était pas si aisé à franchir, car certaines circonstances politiques en retardaient
l'accomplissement. Si la plus grande partie du pays dépendait du comté de Gruyères, Bulle appartenait
aux évêques de Lausanne. Les seigneurs de Gruyères regrettaient amèrement la possession de cette
ville qui paraît avoir été démembrée de leur petit empire dès les temps les plus reculés; les
populations se disputaient le privilège d'avoir des foires et des marchés; l'évêque, fort de ses armes
spirituelles et temporelles, obtint gain de cause, dans le conflit; la maison et les habitants de Gruyères
durent subir plus d'une humiliation, difficile à supporter par ces fiers montagnards. Cet état de
choses provoqua l'établissement de fortifications sur la frontière des deux seigneuries. Bulle et la
Tour-de-Trême, ces deux localités opposées et rivales, furent mises à l'abri d'un coup de main.
Bulle était construite sur une légère éminence, s'élevant fort peu au-dessus de la. plaine
voisine ; elle était munie d'un château situé au point culminant, non loin de l'église paroissiale.
Dans les reconnaissances féodales, .il est question plusieurs fois du vieux château ; ainsi, dans
l'hommage qu'il prêta en '483, Pierre de Prez reconnaît tenir de l'évêque une maison de pierre située
au lieu dit le vieux château 1. Saint Boniface, évêque de Lausanne de 123Q à 1239, fit entourer la ville
de remparts et de fossés 2. Deux portes et une poterne donnaient accès 'dans la ville. Les murailles
n'étaient ni très hautes ni très épaisses; n'étant plus entretenues depuis longtemps, elles ont
4 maintenant presque entièrement disparu.
Le château fut transporté plus -à.au sud, pour garantir l'angle de la place et la porte faisant face
à l'adversaire. L'époque de ce changement n'est pas connue, mais on attribue aussi à saint Boniface
la construction du château conservé jusqu'à nos jours. Cette tradition n'est pas basée sur des
documents,. puisque le Cartulaire ne parle que des murailles de la ville; cependant, le fait que le
château était comme la citadelle et le complément obligé des fortifications de la cité, ne contredit
pas cette hypothèse; d'ailleurs le style des bâtiments et les types de l'architecture militaire
appartiennent bien au commencement du Xl Il?" siècle.
L'antique forteresse ne vit pas les troupes de l'ennemi rangées en bataille autour d'elle; ses murs
ne furent pas .entamés par les projectiles de la baliste ou de la bombarde; cependant, son aspect fier
imposa une crainte salutaire aux voisins malveillants et mit un frein à leur ardeur belliqueuse.
Lorsque l'évêque visitait cette partie de son diocèse, il logeait en son château de Bulle, où douze
lits complets devaient être/ préparés pour sa suite. Fr~nçois de Montfaucon y séjourna en J35b; Jean
de Prangins, en 1438. Mais ordinairement c'était le châtelain qui en avait la garde et qui rendait la
justice au nom du seigneur. Il surveillait les prisonniers détenus dans les tours; mais, malgré
l'épaisseur des murs et le nombre des verrous, les évasions étaient tout aussi possibles alors qu'elles
le sont de nos jours, puisque nous voyons les actes de 1481 relater la fuite d'un meurtrier.
Nous ne possédons aucune donnée, aucun- compte relatif aux travaux. de construction et de
1 GREMAUD, Notice historique sur la ville de Bulle. Archives de la Société d'histoire du canton de Fribourg, t. III, p. 31.
" Fecit fieri muros de Bullo, Cartulaire de Lausanne, 49.
réparation exécutés au château sous le régime épiscopal. Un incendie y éclata en 1532; mais, quatre
ans plus tard, en 1536, un bouleversement bien plus grave vint mettre fin à la puissance temporelle
des évêques; c'est la conquête et le partage du Pays de Vaud en suite desquels Fribourg occupa
Bulle, sans coup férir, et en fit le chef-lieu d'un de ses bailliages.
Dépourvu de tout ouvrage avancé et de bons flanquements exigés par les progrès réalisés dans
l'art de la fortification, n'étant plus place frontière, le château perdit son importance militaire et son
but principal fut de fournir une demeure au magistrat fribourgeois chargé d'administrer le district.
On trouve, dès lors, dans les comptes des trésoriers quelques mentions relatives à son entretien.
En 1537, le gouvernement paya une somme de 180 livres due par l'évêque, au charpentier Pierre
du Four, pour travaux effectués au château. D'autres ouvrages de maçonnerie et de menuiserie furent
entrepris à cette époque. Nouveaux travaux en 1589 et en 1654; en 1614, les toits furent recouverts et
la charpente fut reconstruite.
"Au XVIIImc siècle, le château était en très mauvais état et ne présentait pas le confort que l'on
commençait à apprécier ; aussi des réparations très importantes furent-elles exécutées pendant la
préfecture de Jean-François Amman de Macconnens, de 1762 à 1767, et pendant celle de son
successeur Jean-François-Sébastien Gottrau. Le coût des travaux s'éleva à la somme de 37,860 livres,
mais il est difficile d'en déterminer la nature; on voit; cependant, que l'on a reconstruit les escaliers,
les corridors, les galeries intérieures, les
toi tures, les façades et les fenêtres 1.
Dans ce siècle, le château fut épargné par
le grand incendie qui consuma la majeure
partie de la ville, en 1805. De nos jours, .on
s'est contenté d'entretenir le bâtiment et de
l'aménager pour l'installation de divers ser-
vices publics.
Après ces données historiques, exami-
nons le château de Bulle au point de vue de
l'architecture militaire. C'est un quadrilatère
large de 41 m. 12 de l'est à l'ouest et de
43 m. 86 du nord au sud. Trois des côtés,
ceux du sud, de l'est et du nord sont formés
par le corps de logis, le quatrième est clos
par un rempart crénelé. Un fossé large de
17 rn. fait le tour .des murailles; à sec main-
tenant, il était, sans doute, alimenté autrefois
par les sources du voisinage. Les côtés ouest
et nord se trouvaient dans l'enceinte de la
ville. L'entrée est percée dans l'aile septen-
trionale du bâtiment; c'est une porte charretière dominée par une. échauguette à machicoulis et
munie d'un pont levis. L'échauguette qui figure encore dans une vue de 1758, a été démolie depuis
lors; le pont levis a été remplacé par un pont de pierre, en 1778. A gauche du parapet, du côté de la
ville, se trouvaient le carcan et le pilori. Dans le château, à droite de la porte d'entrée, etait le corps de
garde, aujourd'hui transformé en prison. Cette aile contenait des caves, des celliers et une salle avec
une vaste cheminée; c'était probablement la cuisine. Les ailes de l'est et du sud étaient plus directe-- \
ment exposées aux attaques de l'ennemi; elles ne contenaient que peu de fenêtres; celles des étages
inférieurs ,étaient, à proprement parler, des meurtrières et des archères; les larges baies que nous
voyons aujourd'hui ont été ouvertes plus tard, lorsque le château perdit son importance militaire. Les
murs extérieurs ont une épaisseur de 2 m. 16. Le bas de l'aile du levant est entièrement occupé par
une très vaste .pièce ; c'était, sans doute, la grande salle et le réfectoire du château; on y voit aussi
une cheminée de grande dimension. Au sud sont des écuries; il est fort probable que telle était déjà,
-~.
CEl-El -El-CI ..
( ,I.a. ..... :...."
1 Comptes des trésoriers, renseignements dus à l'obligeance de M. l'archiviste Schneuwly.
dans l'ancien temps, la destination de ces locaux, car les manoirs renfermaient souvent des étables
pour abriter les chevaux du seigneur et de ses officiers. Les anciennes gravures indiquent au sommet
de ces murs une série de créneaux aujourd'hui bouchés; des trous pratiqués dans la maçonnerie,
de distance en distance, pourraient faire croire que la face orientale ait été munie d'un hourd. Les
étages supérieurs subirent des modifications importantes dans le cours des âges; le maladroit
architecte du XVIII',JCsiècle a, sous prétexte de rendre le logement plus confortable, complètement
changé l'ordonnance du bâtiment; il a construit une maison dans la maison, coupé les étages, créé
de vastes combles et perdu ainsi une place considérable. Les appartements sont reliés par des
galeries de bois. Dans l'intérieur du carré est une cour avec un puits destiné à fournir de l'eau à la
garnison, en cas de siège. Trois angles du château sont renforcés par des tourelles cylindriques
portées en encorbellement sur un cul de lampe; elles donnent un flanquement peu étendu et des
vues sur les fossés et leurs abords. Leur corniche est ornée de modillons de forme triangulaire faits
en briques saillantes. Les décorations de ce genre étaient en usage dans le Pays de Vaud; les
châteaux de Lausanne, de Vufflens et d'Estavayer présentent des types analogues. Ces tourelles
reposent, à l'intérieur, sur des trompes, appareils ayant la figure d'une coquille, fort employés au
moyen âge pour supporter les échanguettes et les ouvrages en encorbellement.
La partie la plus intéressante de J'ancienne maison épiscopale est le donjon qui a subi peu de
transformations et donne une assez bonne idée d'un ouvrage jouant un rôle important dans la
fortification féodale. Placé à l'angle sud-ouest, il domine les bâtiments d'habitation, tout en étant
isolé, puisqu'il n'a avec les corps de logis ou avec le rempart aucune communication directe; il est
séparé de la grande cour par une muraille formant à son pied une enceinte plus petite. Fournir une
vue s'étendant jusque sur les terres du seigneur de Gruyères, flanquer deux des faces du quadrilatère,
commander une des portes de la ville, les rues principales et tous les alentours, procurer à la garnison
un dernier abri, tels sont les principaux avantages de ce réduit.
Cette tour est élevée de 33 mètres, mesurés depuis le fond du fossé jusqu'à la corniche; sa largeur
est de I3 m. 44 à la hauteur de l'entrée. Elle est cylindrique, sauf la base qui présente la forme
d'un talus, afin de permettre de surveiller le pied de l'ouvrage et d'éloigner le mineur qui tenterait
de le saper. Les matériaux employés sont le grès du pays mélangé avec de gros cailloux de la Trême;
les assises sont régulières et bien reliées par un solide mortier. L'ornementation de la corniche est
analogue à celle des tourelles.
Le donjon contient trois étages, plus une cave ou plutôt un cachot, dans lequel on ne descendait
que par une trappe percée au milieu de la voûte posée en encorbellement. La porte actuelle donnant
accès dans cette cave est moderne.
Le premier étage repose sur cette voûte; c'était une sorte de salle d'armes munie d'une cheminée;
des ouvertures, aujourd'hui élargies, permettent de surveiller la campagne et la ville. Les murs ont
2 m. 97 d'épaisseur; ce local a un diamètre de 7 m. 50. Ici se trouve l'entrée autrefois unique du
donjon; elle est caractéristique et analogue au type adopté pour ce genre de travaux: un escalier de
pierre grimpe le long d'un des côtés du château, puis il s'arrête brusquement à une hauteur de 9 m. 70
au-dessus du niveau de la petite cour; il est continué par une légère passerelle de bois, facile à
détruire, afin de couper toute communication avec le dehors, en cas d'un dernier assaut.
Les étages supérieurs sont fermés par des planchers, ils sont reliés entre eux par des escaliers en
forme d'échelle, dont les marches sont taillées dans des blocs massifs de bois. Des meurtrières
hautes de l m. 35 et larges de 0 m. I2 sont percées de place en place; la plupart d'entre elles ont la
forme d'une croix; à une époque plus récente, on y a apporté une entaille circulaire à la base pour
permettre le ti l'des petites bouches à feu.
L'étage supérieur, véritable poste d'observation, était aussi aménagé pour la défense; on y voit
une cheminée, huit grandes fenêtres cintrées qui étaient probablement mantelées, trois meurtrières et
une petite porte. On pourrait croire, au premier abord, que cette issue était l'entrée d'un hourd placé
au sommet de la tour, mais on ne voit aucune trace permettant de supposer l'existence d'un ouvrage
de ce genre; cette porte donnait plutôt sur une échauguette ou eschif en bois destiné à surveiller le
secteur de la tour qui n'était pas flanqué par le château. Une toiture conique de r5 m. de haut,
supportée par une solide charpente, recouvre entièrement ce beau monument.
Les abords du château de Bulle ont subi, de nos jours, une modification bien fâcheuse; je veux
•
parler de cette rangée de maisons' qui s'élève sur les bords du fossé et masque la vue du manoir du
côté de la ville. Il y a plus de cent cinquante ans on voyait déjà, le long de la contre escarpe. de
petites échoppes contenant des objets de piété à l'usage des pèlerins qui visitaient le sanctuaire voisin
de Notre-Dame de Compassion 1. Peu à peu, ces boutiques devinrent des maisonnettes; nous les
avons vues s'élever et grandir; leurs possesseurs, d'abord tolérés, devinrent de véritables propriétaires,
et maintenant le mal est fait, il n'est pas possible d'y remédier. Ceci est vraiment très regrettable! Si
une belle place encadrée par le vieux tilleul, le château et le couvent des Capucins eût embelli le
centre de la ville, combien son aspect n'eût-il pas été plus pittoresque!
Cependant l'antique castel domine toujours la contrée; il rappelle, au centre de Bulle la moderne,
adonnée au commerce et à l'industrie, les souvenirs d'un temps passé. Avec son aspect simple mais
plein de force et de solidité, il ressemble à un vigoureux vieillard qui représente, au milieu d'une
nouvelle génération, les âges disparus; il a droit à notre respect, car un peuple libre n'est digne de ce
nom que lorsqu'il honore l'histoire et les monuments de son pays.
MAX DE DIESBACH.






































































LA TOUR DE TRÊME
Mon village! dans la prairie .
Il dort sur les bords d'un ruisseau;
Une tour par l'âge assombrie,
Près de l'église, un vieil ormeau,
Puis des vergers, des champs sans nombre;
Un mont de frênes couronné,
Puis, là-bas une forêt sombre,
C'est le village où je suis né !
Ces vers d'un poète gruyérien -- Pierre-Joseph Sciobéret, de la Tour de Trême - décrivent,
en peu de mots, le charme de ce village qui a subi, dans le cours .des siècles, des transformations
considérables. C'était autrefois un bourg ceint de remparts, muni de portes et d'une maison forte,
mais des incendies répétés, les ravages causés par le redoutable torrent voisin, ont complètement
changé son aspect. Les seuls vestiges anciens sont .la tour perchée sur un bloc de rochers et
quelques maisons du XVImesiècle situées au sud du village qui doit son nom à la tour et au torrent
de la Trême.
Cette tour est carrée; sa hauteur maximale est de 13m jusqu'au toit; les dimensions mesurées
à la base sont les suivantes: épaisseur moyenne des murs Im8], vide intérieur 3m05 sur 4mIS; les
matériaux employés sont la pierre de taille pour les angles et la base et les cailloux de la Trême pour
les autres parties; de petites fenêtres cintrées éclairent l'étage supérieur. Elle dominait autrefois la
maison forte et la porte du bourg appuyées contre le rocher, à l'endroit même où l'on a placé
actuellement une croix.
'Dès les temps les plus reculés, les confins du comté de Gruyères étaient défendus par des travaux
militaires. Dans le Pays d'Enhaut, on trouve les châteaux d'CEx et du Vanel: dans la partie
inférieure, le manoir de Gruyères avec la tour de Trême et la maison de Broc comme forts détachés.
Non loin, Montsalvens barrait le chemin de Charrney. La Tour de Trême fermait l'entrée du côté
de Bulle; ses fortifications sont contemporaines de celles de la cité épiscopale.
La Tour de Trême est mentionnée pour la première fois dans un acte de 1271. Le 16 décembre
de cette année, Pierre II, comte de Gruyères, prête foi et hommage à Philippe de Savoie pour ses
châteaux et seigneuries, parmi lesquels figure la Tour de Trême.
Pendant la guerre d'Everdes, les Bernois et les Fribourgeois envahirent le comté, mais battus
au Pré des Chênes, célèbre par la défense de Clarimboz et de Bras de Fer, ils durent se replier; dans
leur retraite, ils s'emparèrent de la Tour, y mirent le feu et emmenèrent prisonnière la garnison
du château composée de soixante hommes. D'après une .des clauses du traité de paix conclu à
Payerne, le 25 janvier 1350, les prisonniers de la Tour purent se racheter au prix de six florins
par personne.
En 1451, les gens de la Tour reconnaissent que le comte de Gruyères possède la maison forte ou
le château de la Tour, soit les murailles de ce château construit autrefois sur la porte occidentale du
bourg, ainsi que la motte sur laquelle il est placé; ces murailles tombaient alors en ruine. .
L'entretien de ces fortifications donna lieu à plus d'un procès. En 1434, le syndic de la Tour
porta plainte contre deux habitants du « ressort» (banlieue) qui refusaient de contribuer aux travaux
d'entretien des remparts; les défendeurs répondirent qu'ils n'y étaient pas obligés, parce que le bourg
de la Tour n'est pas de force de tenue, soit une place de défense; il n'a pas ce qui constitue une ville
de défense: les remparts, brayes, donjon et fossés; ils affirment que les habitants de ce lieu se
réfugient, eux-mêmes, en cas de danger, dans la ville de Gruyères, siège de la bannière. Le jugement
définitif ne nous est pas parvenu 1.
1 La plupart de .ces renseignements sont extraits d'une notice inédite de M. l'abbé Gremaud sur la Tour de Trême; elle est inachevée et
s'arrête à l'année 1464, Archives cantonales de Fribourg. Papiers Gremaud.
Les difficultés continuent après la prise de possession du comté de Gruyères par les Fribourgeois.
Le Conseil d'Etat s'occupe de cette question en r563; il décide que les localités du voisinage ne
seront pas astreintes à contribuer à l'entretien de ces fortifications, attendu « que la Tour n'est pas
ville capitale du pays, mais qu'elle dépend de la juridiction de la bannière de Gruyères. » La
jurisprudence change en r666 ; les délégués du Conseil de Fribourg, envoyés sur place pour trancher
de nouveaux différends, décident que les gens de la Tour supporteront les deux tiers et ceux du
Pâquier le tiers des frais et charges pour l'entretien des remparts, de la tour et des portes du bourg.
En r 707, l'Etat de Fribourg accorde une subvention de dix creutzers par charroi effectué dans ce but.
Le 23 mars r683, le Conseil avait autorisé la commune à placer une horloge sur la tour.
La toiture de cet édifice fut incendiée dans le courant du mois de décembre r 807 ; la commune
demanda à l'Etat de réparer les dommages, afin de pouvoir replacer l'horloge. Le Conseil fit faire
des recherches; il constata que cette tour appartenait réellement au domaine cantonal puisqu'elle
faisait partie des « indorninures » des comtes de Gruyères, aux droits desquels le gouvernement de
Fribourg avait succédé; mais il saisit cette occasion pour céder à la commune cette propriété onéreuse
et sans utilité.
L'année suivante, en r 80g, la porte du bourg, située du côté de Gruyères, menaçait ruine; elle fut
démolie, afin de garantir la sécurité publique. L'autre porte, donnant passage à la route de Bulle,
fut détruite par l'incendie de r852 qui consuma toutes les maisons avoisinantes.
D'après une communication de ,M. Joseph de Gottrau, ingénieur à Bulle, il aurait existé à
la Tour une poterne s'ouvrant dans la direction de Bouleyres. On retrouve encore dans le quartier
« de la Casa» (maisons Rime et Moret) des vestiges de l'ancien rempart avec une meurtrière; ces
murailles ont une épaisseur de 2m70.
MAX DE DIESBACH.
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LA TOUF( DE TREME

LA CROIX PROCESSIONNELLE DE ROMONT
1
Lacroix processionnelle de l'église paroissiale de Romont, reproduite ci-après, peut remonter
au X'V?" ·siècle. Les ornements de la croix, son beau nœud à quatre lobes, ses branches terminées
en fleurons aux feuilles non encore contournées et frisées; - la figure du Christ avec ses bras très
étendus, avec la main ouverte aux doigts à peine fléchis, avec la tête droite aux yeux ouverts; la
manière très caractéristique de traiter l'anatomie du corps, etc.; - la représentation de la scène de
J'Annonciation, au revers de la croix, avec des plis mous et une inscription en lettres gothiques
minuscules ;' - les vrilles dorées dont sont ornées les cannelures, imitant les baguettes tordues si
répandues au XV'" siècle; tous ces détails, toutes ces particularités semblent indiquer l'époque que
nous avons notée.
Trois poinçons identiques de l'orfèvre' se voient sur les trois fleurons terminaux. Ils nous
montrent une lettre V'J croyons-nous, surmontée d'un appendice difficile à déterminer. Le tout est
renfermé dans un écusson dont la forme paraît appartenir au XV?" siècle.
Quant au nom de l'orfèvre, nous ne pouvons le désigner 1.
La croix actuelle n'est pas la croix ancienne. La croix primitive a subi des réparations. Elles
furent faites en 1773, par l'orfèvre Fasel de Fribourg. (Voir Dictionnaire des paroisses du canton de
Fribourg, par le P. Apollinaire, volume X, page 388.) A part ce petit renseignement, les Archives
paroissiales de Romont ne disent rien, ni sur l'origine, ni sur les donateurs de cette croix.
Il y a des vestiges -de cette restauration dans les bras du Christ, près de l'épaule, où l'on peut
apercevoir des traces de soudure. A première vue, et à voir leurs proportions, on pourrait croire
les deux parties du bras du Christ emboîtées l'une dans l'autre. Il n'en est rien pourtant; Les bras
appartiennent bien au Christ primitif, comme le prouvent les dimensions et aussi la forme identique
des pieds et des mains.
C'est à ces réparations du X\TIIIrnc siècle que l'on doit aussi la réfection des deux extrémités
arrondies des fleurons qui terminent le croisillon de la croix et qui diffèrent de la tête, attachée à
la croix et ornée de gorges légères, du fleuron supérieur qui n'a pas été modifié.
La croix est cannelée, d'argent non massif. Toute la partie inférieure, douille et nœud, jusqu'au
fleuron inférieur, est en cuivre doré.
La hauteur, depuis les quatre nœuds sphériques juxtaposés sur la hampe jusqu'au sommet,
est de orn73; la longueur des branches, de ornso. Le Christ mesure en hauteur Orn21; ses bras
atteignent en longueur orn20.
La face principale de la croix est ornée de l'image du Christ. La figure du Sauveur, qui ressort
fort bien sur un beau et large nimbe fixé à la croix, porte la couronne d'épines et les cheveux longs
retombant sur les épaules. Elle a une belle expression, celle de la souffrance digne, calme, résignée.
Rien de heurté, de. violent, de repoussant dans ce visage du Christ; mais. la sérénité majestueuse
et su bli me de la douleur.
On remarquera encore le perisonium ou vêtement recouvrant le Sauveur, le clou unique pour
les deux pieds superposés, et, en général, les proportions soit du Christ, soit de la croix, qui sont
très heureuses.
1 M. Max de Techtermann s'est demandé si' la lettre V du poinçon ne serait pas la lettre initiale de l'orfèvre fribourgeois Guillaume dou
Verney, mentionné dans le registre de la contribution de guerre de 1445 (aux archives), lequel pourrait bien n'être autre que Guillaume de Frenel
orfèvre, reçu bourgeois en 1444· La différence des deux noms s'expliquerait par la prononciation allemande ou welsche du V ou F. (Communication
de M. Max de Techterrnann.) ,
Derrière la croix, à l'intersection de la tige et du bras, se trouve un médaillon d'argent repré-
sentant l'Annonciation de la Vierge. On y voit en scène l'ange et la Vierge, au-dessus de laquelle
s'arrête la colombe, symbole du Saint-Esprit, et se déroule une banderole qui porte l'inscription
suivante: Ave, gratia plena. Entre l'ange et Marie, ily a un vulgaire vase de fleurs.
Avec ses belles proportions, son beau Christ, ses nœuds étincelants d'or, ses vrilles dorées qui
brillent sur l'argent, elle doit faire grand effet en tête d'un cortège religieux, cette croix que les
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ANCIENNE CROIX P~OCESSIONNELLE DE L ÉGLISE DE ROMONT
•
FONTAINE Dl] SAUVAGE
Avec elle sera terminée la série des jolis édifices de ce genre qui ornent si bien les différentes
parties de notre ville. Elle se voit sur la petite place, sans nom officiel, communément désignée par le
très ancien nom de Pertuis ou Pertis, place formée par la conjonction des deux rues de la Neuveville
et de la Grand' Fontaine (à quelques pas seulement de la station inférieure du funiculaire).
Bien que les comptes de nos trésoriers, aussi bien que les manuaux du conseil soient muets à
son égard, nous essayerons, par comparaison et déduction, de déterminer son origine et son auteur.
On sait, soit par les plans de Fribourg de 1582, 1606 et 1608, soit par des documents écrits, que,
très anciennement, une fontaine existait déjà à cette même place, sans être cependant le monument
actuel. Ce n'était alors qu'un simple bassin rectangulaire, flanqué d'une colonne que couronnait une
sorte de chapiteau pointu; le tout n'était probablement qu'en bois.
Le silence exceptionnellement gardé par les documents officiels à l'égard du nouvel édifice, doit
s'expliquer, à notre avis, par les circonstances suivantes:
De même que sa .devancière, la fontaine du Pertuis fut édifiée à proximité immédiate de l'auberge,
résidence de la corporation des Chamoiseurs (Weissgerber); au berge et corporation qui, toutes deux,
portaient le nom d'Abbaye du Sauvage]. On peut, dès lors, supposer que les membres de cette
Abbaye, peut être jaloux des tanneurs proprement dits (Rotgerber), en l'honneur de qui Geiler avait
sculpté une sainte Anne, leur patronne, sur la fontaine du Petit-Saint-Jean 2, auront pris l'initiative
d'une construction analogue; et comme en ceci le but principal était surtout d'arborer leur em blème :
un sauvage, ils en auront payé le coût de leurs propres deniers; voilà pour l'origine.
Quant à l'auteur de ce personnage de pierre, velu, à l'aspect quelque peu mélancolique, qui,
d'une main, s'appuie sur un grand bouclier aux armes fribourgeoises et dont l'autre étreignait sans
doute, à l'origine, la hampe de quelque lance, bannière ou massue rustique, nous n'hésitons pas à
désigner Stéphan Ammann.
On constate, en effet, une analogie frappante entre cette statue et d'autres dues positivement au
•
ciseau de ce maître sculpteur. (Le Saint-Pierre de la fontaine des Places 3 et la Fidélité 4 de celle du
Gotteron); le même faire, le même mouvement peu compliqué et la même attitude trop inerte et figée
caractérisent en effet ces trois figures. En admettant notre manière de voir, la fontaine du Sauvage
remonterait à une époque rapprochée de 1610 ou 1612 5.
Il n'y a pas fort longtemps encore que ce monument se voyait dans la partie sud-ouest de la
place du Pertuis; c'est encore là qu'elle fut photographiée pour être reproduite dans le Fribourg
artistique et que nous la montre la planche ci-contre. Mais sa position étant devenue trop isolée et
gênante, d'abord par la démolition du rempart de la ville qui, jusqu'en 1822, fermait la place extérieu-
rement; ensuite par la construction, en 1876, de l'importante voie de communication qui relia le
1 L'auberge du Sauvage, vendue en 1741, fut transférée en 1810 au N' 92 de la Planche-Supérieure; puis, en 1818, au N' 89 du même
quartier, où elle est encore aujourd'hui sous un autre numéro (renseignements fournis par M. l'archiviste Schneuwly.),
2 Voir le Fribourg artistique, 1893. Pl. 18.
S Fribourg artistique de 1894. Pl. 4.
4 Fribourg artistique de 1892. Pl. 5.
Nous profitons avec empressement de l'occasion qui se présente de rectifier une erreur que nous avons commise en décrivant la Fidélité.
Si, en effet, la magnifique colonne et son chapiteau, avec' leur ornementation tout à fait remarquables, sont bien réellement l'œuvre de Geiler,
il n'en est pas de même de la statue de èouronnement qui est due à Stéphan Ammann, ainsi qu'il appert de l'examen des plans de Fribourg
de 1582 et 1606 complété par une mention contenue dans le compte de l'Etat N' 402, fol. 17, 1660, second semestre' Voici cette mention:
M. Stéphan Amman dem Biidhouiuer VO~1 des uerdingenten bildts JVegen, in der Schmidtgasse, dafûr fille 100 p], uerheissen uiorden
uf] rechnung ..... 100 Pf.
b Après 1612, nous ne retrouvons plus le nom de Stéphan Ammann dans le compte de l'Etat; c'est sans doute vers cette époque qu'il a dû
mourir ou quitter notre ville.
quartier de la Neuveville à la gare, son déplacement fut décidé et exécuté en 1893. On la voit, depuis
cette époque, du côté opposé de la place du Pertuis, en face de son emplacement primitif.
C'est à cette même occasion que l'arme, depuis longtemps disparue des mains du Sauvage, fut
remplacée par une trop remarquable massue qui, espérons-le, ne sera pas éternelle.
Souhaitons aussi que des mains intelligentes émondent convenablement le bel arbre qui ombrage
la fontaine, de façon à rendre visible la tête du personnage sylvestre, tout en la préservant du
frottement perpétuel et néfaste des branches inférieures.
MAX DE TECHTERMANN .
•
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FONTAINE DU SAUVAGE

LE MAR1~YRE DE L'APOTRE SAINT JEAN
Le tableau de Friess que nous éditons aujourd'hui sous ce titre, se conserve au musée de Bâle,
comme les deux (et nous avons oublié de le noter) que nous avons publiés dans le dernier numéro
du Fribourg artistique.
Il fait partie de la même collection, il est de dimensions semblables, et il a la même provenance.
A première vue, on devine le fait représenté. 11nous est raconté en ces termes par saint Jérôme,
exégète et historien: « Jean fut à la fois apôtre, évangéliste et prophète: apôtre, puisqu'il écrivit aux
Eglises comme un maître; évangéliste, puisqu'il composa un livre de l'Evangile, ce que ne fit aucun
des douze Apôtres, sauf saint Matthieu; prophète, puisque dans l'île de Pathmos où il avait été relégué
par l'empereur Domitien pour avoir confessé le Seigneur, il vit son Apocalypse, qui renferme les
mystères infinis de l'avenir. Tertullien raconte qu'il fut envoyé à Rome, et là plongé dans une
chaudière d'huile bouillante, d'où il sortit plus fort et plus sain qu'il n'y était entré 1. »
La scène représentée compte cinq personnages: la victime, le juge, le bourreau, deux spectateurs.
C'est tout ce qui convient pour rendre l'idée sous ses aspects multiples, et il n'y a aucun encombre-
ment de détail superflu.
Le martyr est accroupi dans sa chaudière, les' mains jointes, dans l'attitude de la prière, les yeux
à demi fermés comme dans une extase. L'extase seule explique l'impassibilité étonnante de ra figure
et de l'attitude. La flamme monte en jets puissants autour de la chaudière; le bourreau, avec une
mine féroce, verse sur la tête du Saint de l'huile, ou de la poix fondue, à l'aide d'un puisoir.
L'empereur est assis su-r son tribunal, diadème en tête, sceptre en main, et regarde avec une froide
colère les phases du supplice, tandis qu'un spectateur obséquieux, qu'il ne daigne pas même
regarder, lui indique du pouce l'attitude du Saint. Debout, les mains enfoncées dans ses larges
manches, enveloppé d'un ample manteau, la tête couverte d'une toque en fourrure, aux bords
relevés, se tient un spectateur qui ne prend point autrement part à l'action. Dans, plusieurs tableaux,
nous retrouvons ce même personnage, avec les mêmes traits, le même costume, la même attitude:
c'est, pensons-nous, Friess lui-même, qui exprime ainsi sa piété, en se donnant comme témoin des
spectacles qu'il représente.
La .scène se passe dans une cour ouverte, et pavée de marbre, devant un palais, auq,uel est
adossé l'empereur dans une niche.
Ce qui doit frapper dans ce tableau, c'est la sobriété et la logique de la composition, où tout
est exprimé avec le moins possible de moyens.
Il faut remarquer encore le réalisme et la vérité absolue de certaines études : les tisons du
brasier, l'anatomie dans le corps du martyr, où les veines et les muscles apparaissent dans toute
leur vérité. Ce bourreau dans son .costume singulier et réel est aussi fort remarquable.
Nous retrouvons enfin ici encore quelques portraits déjà connus ;- le bourreau nous est apparu
déjà comme pasteur et docteur juif; l'empereur comme grand-prêtre.
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.Le tableau de Friess que nous éditons aujourd'hui sous ce titre, se conserve au musée de BAie,
comme les deux (et nous avons oublié de le noter) que nous avons publiés dans le dernier numéro
du Fribourg artistique.
Il fait partie de la même collection, il est de dimensions semblables, et il a la même provenance.
A première vue, on devine le fait représenté. II nous est raconté en ces termes par saint Jérôme,
exégète et historien: « Jean fut à la fois apôtre, évangéliste et prophète: apôtre, puisqu'il écrivit aux
Eglises comme. un maître; évangéliste, puisqu'il composa un livre de l'Evangile, ce que ne fit aucua
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mystères infinis de l'avenir. Tertullien raconte qu'il fut envoyé à Rome, et là plongé dans une
chaudière d'huile bouillante, d'où il sortit plus fort et plus sain qu'il n'y était entré 1. »
La scène représentée compte cinq personnages: la victime, le juge, le bourreau, deux spectateurs.
C'est tout ce qui convient pour rendre l'idée sous ses aspects multiples, et il n'y a aucun encombre-
ment de détail superflu.
Le martyr est accroupi dans sa chaudière, les mains jointes, dans l'attitude de la prière, les yeux
à demi fermés comme dans une extase. L'extase seule explique l'impassibilité étonnante de la figure
et de l'attitude. La flamme monte en jets puissants autour de la chaudière; le bourreau, avec une
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mine féroce, verse sur la tête du Saint de l'huile ou de la poix fondue, à l'aide d'un puisoir.
L'empereur est assis sur son tribunal, diadème en tête, sceptre en main, et regarde avec une froide
colère les phases du supplice, tandis qu'un spectateur obséquieux, qu'il ne daigne pas .mërne
regarder, lui indique du pouce l'attitude du Saint. Debout, les mains enfoncées dans ses larges
manches, enveloppé d'un ample manteau, la tête couverte d'une toque en fourrure, aux bords
relevés, se tient un spectateur qui ne prend point autrement' part à l'action. Dans plusieurs tableaux,
nous retrouvons ce même personnage, avec les mêmes traits, le même costume, la même attitude:
c'est, pensons-nous, Friess lui-même, qui exprime ainsi sa piété, en se donnant comme témoin des
spectacles qu'il représente.
La scène se passe dans une cour ouverte, et pavée de marbre, devant un palais, auquel est
adossé l'empereur dans une niche.
Ce \qui doit frapper dans ce tableau, c'est la sobriété et la logique de la composition, où tout
est exprimé avec le moins possible de moyens.
Il faut remarquer encore le réalisme et la vérité absolue de certaines études : les tisons du
brasier, l'anatomie dans le corps du martyr, où les veines et les muscles apparaissent dans toute
leur vérité. Le bourreau dans son. costume singulier et réel est aussi fort remarquable.
Nous retrouvons enfin ici encore quelques portraits déjà connus ; le bourreau nous est apparu
déjà comme pasteur et docteur juif; l'empereur comme grand-prêtre.
Friess ne se départ point de sa méthode, si remarquable pour l'époque.
1 Cont, Jouin,
J .-1. BERTHIER .
..
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LE MARTYRE DE LAPÔTRE SAINT-JEAN
(PEINTURE DE HANS FRIESS)

TOUR JACQUEMAR DES PLACES, A FRIBOURG
Des tours de ~ribourg qui n'existent plus, la tour-porte Jacq uemar démolie en r 853, est bien
celle dont le souvenir est resté le plus vivace dans l'esprit de la population. Le mystère, jamais
éclairci, de son origine ancienne, une horloge antique et singulière, un cadran à figure grimaçante,
des emblèmes difficiles à expliquer, enfin, un vague
renom de bastille, prison d'Etat, lui donnaient un
intérêt tout particulier. Affaire de. sentiment plutôt
que d'art.
Dans le présent fascicule, on trouve reproduites
exactement et réunies, les deux vues de cette tour les
plus précieuses que nous possédons: la plus ancienne,
extraite du plan, de la ville dessiné. en. 1582, par l'artiste
soleurois Seckinger, puis la, meilleure d'entre les plus
récentes, celle que nous devons au talent de Kappeler
de Berne et datant de 1832.
Pourtant, nul ne peut prétendre, par l'examen de
la plus ancienne de ces vues, assigner une date à la
première construction de la tour. La galerie ou tribune
en bois, en encorbellement sous l'avant-toit, a pris sans
doute la place d'un hourd de guerre. Sa disposition, de
. même que la forme et la disposition des trois fenêtres
au-dessus de l'horloge, prouve en faveur de l'ancienneté
de la tour. Quant à. la forme singulière de la fenêtre
supérieure, elle doit être ramenée à cette forme corn-
mune à toutes les fenêtres des tours du. Xl V?" et du
xyme siècles, à Fribourg. Le dessinateur a, dans son
plan, faussé les proportions de ce type de fenêtre partout
où il a voulu le. montrer en perspective.
II est vrai que le tracé en ogive de la porte donnant
passage sous la tour, ne peut se présenter dans une
construction bien ancienne, mais nous savons que la tour Jacquernar a subi d'importantes réfections
au Xyme siècle déjà (refonder l427-1~l-28,' 1433).
Ne serait-il pas plus facile, en l'absence de tout document, de sonder l'origine de cette cons-
truction, au moyen de considérations générales sur les enceintes de Fribourg? Nous voulons tenter
de le faire.
La ville de Fribourg est assise sur deux promontoires opposés, formés par un double lacet de
la Sarine, rivière profondément encaissée. Dans le choix de cette position admirable, on retrouve les
conditions qui caractérisent les 'établissements des hommes dans les temps très anciens 1.
Nous ne considérerons ici que le promontoire de la rive gauche. L'histoire nous le montre coupé
par deux larges ~t profonds fossés, l'un à son endroit le plus resserré et fermant le bourg noyau de
la ville actuelle, l'autre concentrique au premier et englobant les premières hauteurs qui dominent
la saillie de terrain. Ces deux fossés concentriques, en partie naturels, .en partie creusés de main
LA TOUR JAQUEMAR.
au XVl~si.ëel,e,
1 Sur les positions de ce genre, nous avons donné de longues explications dans notre article «Ruines du château d'Illens », Fribourg
artistique, 1897 - Fasc. 17. .
d'homme, doivent, selon nous, avoir formé simultanément, les premières défenses d'un établissement
primitif bien antérieur à la fondation (1176) proprement dite de la ville 1.
Circonscrite d'abord, dans le bourg, la ville du moyen âge eut bientôt rempli tout l'espace
compris entre les deux fossés. Un mu!' d'enceinte borda le second fossé, soit le fossé Varis-Grabou.
C'est sur ce fossé, que s'élevait la tour-porte Jacquemar. Elle appartenait ainsi à l'avant-dernière
enceinte de Fribourg, à l'enceinte que nous appelons du Xl V?" siècle, uniquement parce qu'elle fut
déclassée, pour ainsi dire, en 1392, par l'incorporation de nouveaux quartiers. Mais ici comme en
d'autres points des enceintes de Fribourg, la tour-porte aurait, selon nous, remplacé une simple
porte percée dans un vieux mur; la porte supérieure mentionnée dans un acte de 1329, octobre (in
Plateis ante portam superiorem Friburgi). De la tour elle-même, il n'est fait mention que plus tard.
A l'époq ueoù commence la partie la plus ancienne qui nous ait été conservée, des comptes des
trésoriers (1376), on termine la construction de la partie Nord ~e l'enceinte, vers la tour-porte
opposée ou ancienne porte de Morat (la mauvaise tour) 2. Il n'y a' déjà plus de dépenses à inscrire
pour la partie occidentale, soit pour la partie qui nous occupe. Il faut donc admettre que la tour-
porte Jacq uemar existait en 1376.
Nous concluons de tout ce qui précède, que la tour Jacquemar, de même que la tour rouge 3
et la mauvaise tour, a été construite dans la première moitié du XIVmc siècle, comme renforcement
d'un mur d'enceinte existant depuis longtemps déjà. Ce renforcement a été nécessité par l'issue
malheureuse de la guerre de Laupen et le maintien d'une forte ,garnison dans Jes murs de Fribourg 4.
Des actes signalent de grandes dépenses pour fortifications-en 1360-1366. Nous croyons qu'elles
eurent pour objet, la construction d'un nouveau mur d'enceinte (celui qui subsista jusqu'à nos jours)
plus fort que l'ancien, sur la même ligne ou un peu en avant de celui-ci et se soudant de chaque
côté àIa tour-porte Jacquemar.
Dans le principe, le fossé devant la tour-porte était franchi au moyen d'un simple pont en bois
à un seul chevalet 5. En 1460, on se décide à remplacer ce pont en bois par un pont en pierres.. On
amène le tuf et le travail commence en 1461. L'année suivante, on' monte la voûte, de ce .pont. '
Il paraît qu'en avant de, la porte, il existait anciennement une espèce de lice ou d'avant-porte
qui aurait été démolie en 1539 6. Le pont ne se voit déjà plus .dans la perspective de 1582. Le fossé
devant la porte a été comblé en vue de former une place. On ne distingueq n'un-mur de soutènement,
percé d'un aqueduc. Plus tard 7, la place fut encore élargie aux dépens du fossé ou Grabou dont les
dernières traces ont enfin disparu de nos jours. '
Les comptes des trésoriers, à partir du 2mc semestre 1625, énumèrent une série de grands frais
pour travaux à la tour Jacquemar. C'est alors que cette tour prit l'aspect moderne reproduit dans
notre planche. En comparant la vue de 1832 avec celle de 1582, on constate clairement que les
travaux de 1625 consistèrent dans l'édification d'un mur rouveau enveloppant de très près, les trois
faces antérieures de la vieille tour, de manière à n'en laisser dépasser que l'étage supérieur avec la
couverture. En d'autres mots, on reprit le mur d'enceinte à sa rencontre avec la tour et on lui fit
contourner les trois faces antérieures de la tour. Celle-ci fut ainsi consolidée, renforcée, soit
mantelée 8. Les travaux furent achevés en 1627 par la construction de la galerie ou chemin couvert
couronnant le mur.
1 Voir notre plan des anciennes fortifications de Fribourg. Fribourg artistique, 1895, fas. VII.
1 1377, règlement de compte avec les .maçons Hensli Houwenstein, Rudy de Hohenberget Hensli Seltentritt. Ce que dit Bechtold (1).
sur la longueur de l'enceinte achevée, repose sur une fausse interprétation du compte.
R Fribourg artistique, 1895, fasc. 18 et '19. ~
4 Il nous paraît inutile de réfuter ici l'assertion de Kuenlin (Diction., p. 230) reproduite ,par Bechtold, et aussi par le P. Rœdlé, que la
tour construite suivant la chronique, en 1386, après l'attaque infructueuse des places par les Bernois, serait la tour Jacquemar. Il s'agirait, à
notre avis, de la tour-porte de Romont. (Fribourg artistique, 1895 fasc. VII). La chronique latine de 1687 donne 1296 comme date de la
construction de l'enceinte .de Jacquemar. Son traducteur, H. Rœmy, a tort de suspecter ce renseignement. La rue de Lausanne que devait
fermer cette tour, est déjà citée en 1280, suivant ,le P. Rœdlé. - En 1392, les murs de Jacquemar sont déjà appelés les anciens murs de fa ville.
fi 1408, por les corsères sus 10 pont de là grant porta - 1416. por inelliora 10 chevalet dou pont de la grant porta.
6 1539, « die Ringmauer bey dem Jacquemars Thor, soli wie vor abgeschliffen und gedeckt werden. » - Bechtold (Il, p. 45), dit qu'il
s'agit d'un mantèlement élevé lors de la guerre de Savoie (?)
7 En 1609, suivant Kuenlin (Diction., p. 330) et le P. Girard (Explication du plan de Fribourg), mais le plan Martini de 1606 montre
la place déjà nivelée.
8 Dans les Etrennes fribourgeoises pour 1890, on trouvera les 'notes commémoratives gravées sur des plaques de cuivre qui avaient
été déposées dans les fondements, le 3 août 1626 (noms des membres du gouvernement, valeur des monnaies, prix divers).
La tour- porte, que nous connaissons sous le nom de porte J acquemar, porta diverses
désignations, suivant les temps. Nous avons vu ~qu'au Xvrne siècle, elle était la porte supérieure, et
aussi la porte de l'Hôpital, dans ce sens qu'elle s'ouvrait sur le quartier de l'Hôpital. Au commen-
cement du X'V?" siècle, ~lle s'appelait la grande porte 1. Le nom de Jacquemar donné plus tard,
improprement, à la tour elle-même, lui vint d'une horloge du système Jacquemar, qui y fut établie.
Au X'V?" siècle, chaque ville de la Suisse avait sa tour de l'horloge (Berne, Soleure avec horloge
de 1545). En général, c'était une tour d'une enceinte déclassée, qui prenait ce titre. La première
mention que nous trouvons de l'horloge de notre tour à Fribourg est de 1419, mais elle existait alors,
déjà depuis longtemps, puisqu'il ne s'agit que de l'améliorer et de la couvrir 2.
La première fois que nous trouvons cité son Jacquemar, c'est en '1422. On refait la cloche, on
répare les deux mains de Jacquemar « et aussi la lune ». Ici, quelques mots d'explications sont
nécessaires. Nous les empruntons à deux littérateurs distingués de notre ville.
Jacques Mart passe pour être l'inventeur des horloges dont les timbres placés au sommet des
tours, beaucoup plus haut que le cadran, sonnent les heures au moyen d'un mécanisme, quelquefois
assez étendu. C'est à Paris, qu'on entendit pour la première fois, au Xl V?" siècle, une horloge de
ce genre. Le nom de l'artiste (guerrier aussi, peut-être), a passé à ces horloges et surtout à ces
statues de guerriers qui frappent les heures avec un marteau.
L'horloge de la grand'porte marquait non seulement les heures, mais elle représentait dans ses
ornements, le soleil et la lune, ainsi que le croissant et le decours de celle-ci (H. Rremy). Bien plus,
par un mécanisme ingénieux, le soleil du cadran tournait les yeux et tirait la langue à chaque
oscillation du pendule. Cette partie du mécanisme fut supprimée, il y a moins d'un siècle, parce
qu'elle effrayait quelques personnes du sexe. (Bechtold, III, p. 241).
Nous venons de constater déjà, la présence de la lune dans cette combinaison, en 1422. Mais
en 1434, on construisit une nouvelle horloge sur la grande porte soit sur la tour des Hôpitaux,
(Recueil diplomatique, DLX) 3. Une note commémorative que nous avons découverte, nous apprend
qu'en 1615, les deux cadrans furent repeints par maître Adam Cunemann et que, auparavant, le
cadran du côté de la place portait la date 1563 et celui du côté intérieur la date 1525.
Lors du mantèlement de la tour, en 1627, le cadran du côté de la place fut fait à nouveau, ou
peut-être fut simplement reporté avec son ancien encadrement sur la place du nouveau mur. Les
comptes de 1627 comprennent cependant, en même temps que ceux de l'horloge elle-même, des frais
nouveaux de peinture d'armoiries et de figures.
Mais il n'y a plus d'espoir que l'ancienne horloge puisse être recueillie par les dignes conser-
vateurs de nos musées. Un incendie survenu le 5 juillet 1714 dans la tour, ayant causé de grands
dommages à cette horloge, sa ferrure a été abandonnée à l'horloger Giller, de Bulle, chargé de
confectionner une horloge neuve aussi bonne que la précédente. L'ouvrage de Giller se prolongea
jusqu'à 1723 et coûta 80 louis. (Bechtold),
Et le Jacquemar? Qu'advint-il donc de lui? Dans le plan Martini (1606), on le distingue
.parfaitement, à son poste, le marteau élevé sur la cloche, entre le toit et la flèche de la tour; mais
dans les vues plus récentes, son poste est vide. Un guerrier s'offre bien à nos yeux, mais il est
mollement étendu, la tête appuyée sur le bras, le glaive au côté, dans une niche ménagée au-dessus
de la porte, sous le cadran. Ne serait-ce pas là notre vieil ami le Jacquemar, dans une retraite
honorable, après -de longues, bien longues années de service passées en plein vent, là-haut dans
les airs? Qui sait? le Jacquemar rendu invalide par l'incendie de 1714? En 1676, on aurait
ordonné le renouvellement des peintures allégoriques de la tour « dont on ne connaît pas au juste
la signification, chacun les expliquant à sa manière, » disait Kuenlin en 1832 (Diction., p. 330.)
Aujourd'hui, plus trace de la tour sur la place la plus ensoleillée de Fribourg. On l'a « ôtée de
notre soleil ». Au spectacle de la vieille tour pittoresque et de son horloge singulière, a succédé
une autre attraction, la voiture électrique de la fin du XlX?" siècle.
CHARLESSTAJESSI.
1 En ,606, plan Martini, elle est appelée la tour des prisonniers.
Il '4'9, à Petermann Burlafer por XLVlII livres de fer ovra por 10 reloge de la grant porta.
s En ,513, on fit couvrir le Jacquemar en plomb. On donna 8 s. 4 d., à maître Marti pour faire l'épée de Jacquemar et 17 s. 6 d., au
peintre Alexandre pour la dorer (Bechtold, Histoire de Fribourg, II, p. 46).
En 1581, le P. Canisius ayant représenté que l'horloge de Jacquemar sonnait d'une manière très étrange, on chargea le curé Werro, qui












LE BAPTÊME DE 'NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST
(PEINTURE DE J. GEORGES VOLMAR)
La famille Volmar est originaire de Mengen, petite ville du Wurtemberg. Elle nous apparaît
comme une dynastie d'artistes, et, à l'heure où nous écrivons, le feu sacré est loin d'y être éteint.
C'est en 1814 que Jean-Georges Volmar s'établit définitivement au pays de Fribourg, et fut reçu
bourgeois par la commune d'Ueberstorf, dans la Singine.
Il était né à Mengen même, en 1769, et y avait passé sa première jeunesse. Se donnant ensuite
tout entier à son goût et à sa vocation d'artiste, il étudia la peinture à Rome et à Paris successivement.
Dès 1796, nous le trouvons à Berne où lui naît son fils Joseph. Il s'y fit bientôt une réputation des
plus méritées. Il y exécute ses excellentes illustrations des Bernische Neujahrsblœtter ; il peint son
célèbre Nicolas de Flue, récompensé par une médaille, et vulgarisé par la magnifique gravure de
Li ps : un su perbe tableau, qui représente, en dix personnages de grandeur naturelle, le solitaire
du Ranft et sa famille, dont il prend congé.
Il exécute. à l'huile et à la gouache, un grand nombre d'autres peintures, intérieurs, paysages,
scènes de genre, conservées surtout à Fribourg et à' Berne.
Il devient professeur à l'académie de Herne, et il meurt dans cette ville en 183 r , âgé de 62 ans.
Ses deux fils, Joseph et Rodolphe, furent aussi ses élèves et artistes comme lui.
Pour des motifs que nous ignorons, peut-être à raison de ses convictions religieuses, il n'acheta
pas la bourgeoisie à Berne qu'il habitait, mais dans une petite commune du canton de Fribourg,
située d'ailleurs à la frontière du pays bernois.
Deux ans après son admission au rang de bourgeois d'Ueberstorf, c'est-à-dire en 1816, il donnait
à l'église du village le magnifique tableau que nous éditons aujourd'hui.
Une inscription en grandes lettres romaines, qui se lit au dos de la peinture, en fait foi solen-
nellement, et perpétue en même temps et le souvenir de l'hospitalité bienveillante d'Ueberstorf, et la
gratitude de son -hôte illustre.
Voici cette inscription que l'on croirait dictée par quelque écrivain de la Renaissance, et qui ferait
honneur à l'instruction de Volmar, si elle. était certainement de lui : IN. MEMORIAM ACQVISITAE APVD
VEBERSTORFIOS FREYBVRGENSES CIV1TATIS GRATO ANIMO TABVLAM A SE PICTAM ECCLESIAE CIVIVM DAT
DICAT DEDICAT,
GEORGIVS VOLMAR.
Ce tableau représente le Baptême du Christ par saint Jean-Baptiste.
Le Sauveur, tourné sur sa droite, apparaît de profil, agenouillé dans l'eau du Jourdain, les épaules
nues, le milieu du corps ceint d'un grand linge blanc, tandis que le Précurseur, portant autour des
reins sa traditionnelle peau de chameau, verse avec un profond respect sur la tête baissée du Maître,
l'eau baptismale à l'aide d'une coquille. Huit personnages, hommes et femmes, en des attitudes
diversement émues, entourent la scène. Le Saint-Esprit, sous forme de colombe radieuse, descend
du ciel.
Le fond du tableau, plein de lumière, est formé par les collines qui enserrent le Jourdain;
quelques palmiers, à l'arrière-plan, nous rappellent q ue nous sommes en pays oriental.
Vers le bas de la peinture se lisent le nom de l'artiste et la date de l'œuvre: Georgius Volmar, 1816.
1 En souvenir de l'acquisition du droit de bourgeoisie acquis parmi les citoyens d'Ueberstorf, pays de Fribourg, Georges Volmar, à leur
église ce tableau peint par lui donne, dédie, dévoue, L'an du Seigneur [8[6.
On connaît le récit évangélique traduit excellemment par notre peintre. « Jésus vint de la Galilée
au Jourdain, auprès de Jean, afin d'être baptisé par lui. Mais Jean refusait en disant: C'est moi qui
dois être baptisé par vous, et c'est vous qui venez à moi. Jésu~ répondit: Laisse-moi faire. Ainsi il
faut accomplir toute justice. Alors, Jean laissa faire. Jésus ayant été baptisé sortit de l'eau immédia-
tement; et voici que les cieux s'ouvrirent, et il vit l'Esprit de Dieu descendre comme une colombe,
et venir sur lui. Et une voix du ciel disait: Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis ma,
« complaisance 1. »
L'étonnement des témoins s'explique sans doute par cette contestation d'humilité entre le Christ
et son Précurseur, et par les déclarations merveilleuses de ce dernier. Le miracle de la colombe, en
-effet, n'a pas encore été remarqué des spectateurs.
La surprise et l'admiration sont rendues excellemment par les attitudes diverses des témoins: ces
deux femmes surtout qui joignent les mains à droite et à gauche du groupe principal, en donnent
l'expression parfaite.
Nous avons ici un tableau de genre classique au point de vue de la composition, du style, des
costumes, de la couleur. Quand nous ne saurions pas que Volmar a étudié à Rome et à Paris, nous le
devinerions par son œuvre, où apparaissent visibles les influences de Raphael et du Poussin.
Cette grande femme, agenouillée au premier plan derrière le Christ, nous rappelle celle qui occupe
la même place et avec une attitude analogue, dans le tableau de ia Transfiguration ;sa gracieuse
compagne, du troisième plan, qui regarde avec tant de gentillesse et de pureté, est toute' française;
ce robuste personnage assis au premier plan,devant le Christ, sur le bord de l'eau et qu'on prendrait
pour le dieu du fleuve, est dans le style de l'une et de l'autre tendance.
La composition est d'ailleurs pleine de calme,de noblesse et de vérité. Le dessin est remarquable
en son genre, bien que les statures, surtout dans. la femme du premier plan, y paraissent parfois
exagérées.
Les expressions de physionomies sont vivantes et très nobles. Il y a tant d'humilité et de grandeur
dans la figure du Christ; tant de piété et de respect dans celle de Jean-Baptiste!
La couleur est partout harmonieuse et transparente.
Assurément, nous avons ici l'une des peintures les plus remarquables d'un remarquable artiste.
J .-J. BERTHIER.
1 Matthieu, III, 13-17,
FRIBOURG ARTISTIQUE
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Phototypie de la Soc. anonyme des Arts gra-phiques, Genève Cliché de E. Lorson, Phot. à Fribourg
(Anc. Maison Théuos &- Cie) .






BAPTEME DE N,-S, JESUS-CHRIST
(Peinture de GEORGES VOLMAR)

MAISON DU STADTHAL TER A BELLEGARDE
La Vallée de la Jogne présente aussi bien que la Vallée de la Sarine de nombreuses et intéressantes
applications de.« l'architecture de bois. » Nous avons eu l'occasion de citer déjà 1 deux maisons de
Charmey aussi originales l'une que j'autre et véritables spécimens de notre architecture rustique;
aujourd'hui nous remonterons la Vallée jusqu'à Bellegarde 2 et nous nous occuperons de la maison
encore désignée actuellement sous le nom de « Maison du Stadthalter 3 ».
Nous retrouvons ici les traits caractéristiques de la maison Mossu, deux maisons distinctes
réunies sous un même toit; un rez-de-chaussée en maçonnerie et trois étages superposés recouverts
par une large toiture mansardée à deux pans, façade à pignon surbaissé avec avant-toit très saillant. -
Cet avant-toit est supporté par d'énormes consoles pleines à profil très accentué, type commun
au Simmenthal et à J'Oberland. Nous recherchons les balcons ajourés, ils ont disparu
probablement avec la restauration d'une des deux constructions beaucoup plus moderne que
l'autre; les saillies des poutres maîtresses semblent cependant les indiquer; -- à part cela, nous
retrouvons dans la première les groupes de fenêtres étroites et basses séparées par de minces
meneaux, les frises sculptées de rinceaux et de denticules, les tablettes et couvertes de fenêtres
richemen't moulurées surtout pour le premier étage. fi
A ajouter à la disposition très décorative de cette intéressante façade, absolument disymétrique,
grâce aux modifications apportées dans le courant de ce siècle, un avant-corps saillant de 40 cm.
1 Fribourg artistique, 8"" année, Pl. XXIII et 10m.année Pl. IV.
• Dictionnaire 'historique et statistique des paroisses catholiques du canton de Fribourg, pm' le Père Apollinaire Dellion . Ordo Cap.
2"" vol. Fribourg, 1884. - Bellegarde (Haute Gruyère) - Jaun en allemand est le village le plus élevé du canton 1,011 mètres, environ 110 mètres
de plus que Charmey. On y arrive par une belle route (route Bulle, Charmey, Boltigen) qui traverse la paroisse dans toute sa longueur. Cette
vallée présente des sites d'un grand pittoresque et le village lui-même avec une belle chute d'eau (cascade de la Jognej, les ruines d'un château,
des maisons élégantes, présente un coup d'œil très agréable; resserré entre de hautes montagnes qui le privent de soleil une partie de l'année,
arrosé par le torrent de la Jogne, il est très intéressant. On parle, dans la paroisse, un dialecte allemand différent de celui de la Singine et du
Simmenthal; cette particularité a déjà plusieurs fois attiré l'attention des savants; M. Müller croit que les habitants de cette contrée sont
d'origine scandinave.
Il est difficile de déterminer à quelle époque cette vallée fût peuplée et d'où lui vinrent les premiers habitants; la langue allemande qui a
toujours été la langue de la paroisse, fait présumer que ses premiers habitants arrivèrent par la Vallée de la Simmen, soit du canton de Berne.
S Notes dues à l'obligeance de M. Jos. Sch neuuily ; archiviste cantonal. -- Le lieutenant du bailli de Bellegarde. - Avant 1798,
le canton de Fribourg était divisé, non pas en districts comme aujourd'hui, mais en bailliages. Il y en avait une vingtaine. A la tête de chaque
bailliage se trouvait un bailli dont les fonctions ne duraient que cinq ans et dont le titulaire était toujours pris au sein des familles
gouvernementales ou patriciennes de la capitale. Ce bailli habitait un château, propriété du Gouvernement. A cette époque, ou les pouvoirs
étaient confondus et où l'on ne connaissait pas les distinctions entre l'autorité exécutive et l'autorité judiciaire, le bailli était à la fois le préfet, le
receveur d'Etat, le percepteur des droits de lods ou d'enregistrement, le président du tribunal et le président du conseil communal du chef-lieu
du bailliage. Dans les cas d'absence,· il était remplacé par un lieutenant de bailli (Statthalter), Celui-ci n'habitait jamais le château, mais sa maison
propre et au lieu d'être nommé pour cinq ans et d'être pris parmi les membres de la haute bourgeoisie de Fribourg, il était nommé à vie et était
choisi parmi les familles les plus notables du bailliage.
Telles étaient les règles générales qui régissaient l'administration de ces anciennes préfectures.
Lorsque le gouvernement de Fribourg eut fait, en 1502 et 1504, de noble Jacques de Corbières et du comte Jean I~' de Gruyère, l'acquisition
de la seigneurie de Bellegarde, il en fit aussi uu bailliage. Mais comme lé château avait été détruit déjà en 1407 par les Bernois alors en guerre avec
le comte de Gruyère et la famille de Corbières, et que ce bailliage, perché dans les montagnes, n'était composé que d'une seule commune et
paroisse, la dite autorité. classa ce bailliage parmi ceux que l'on appelait Stadtœmter comme étaient ceux de Planfayon et d'Illens, où le bailli, au
lieu de résider au milieu de ses administrés, siégeait à Fribourg. On comprend que dès lors le Lieutenant du bailli de Bellegarde ne remplissait
pas une sinécure. C'était àlui qu'incombait la plus grosse partie des attributions du représentant de l'autorité cantonale; c'était lui qui présidait
presque toujours le tribunal ou la Justice de Bellegarde. Les principaux Lieutenants dont les noms sont parvenus jusqu'à nous, sont un nommé
Mooser en'>1636, Martin Boschung de 1693 à 1712, Christophe Bugget de 1739 à 1762 et Joseph Buchs de 1773 à 1798.
C'est à ce dernier qu'appartenait la maison dont le Fribourg artistique reproduit la photographie.
Né vers 1747, Joseph Buchs était fils de Jacob Buchs, notaire, frère de Hans Peter Buchs, aussi notaire et oncle de Jean-Joseph Buchs,
pareillement notaire, décédé en 1850. C'était un fonctionnaire très apprécié du gouvernement déchu en 1798. Il rendit de précieux services à la
contrée et à l'Etat lors d'une épizootie qui sévit à Bellegarde en 1778. C'est à lui que le notaire Marro consacra en 1867 un petit opuscule de
19 pages intitulé: Der letxte Statthalter von Jaun qui a été traduit par M. Louis Claraz dans les Etrennes fribourgeoises de 1879 sous le titre de
Le dernier châtelain de Bellegarde. Il nous a été impossible de trouver quoique ce soit sur la construction de la maison champêtre qui nous
occupe. Tout ce que nous pouvons dire, c'est qu'il y a été fait des réparations ou des adjonctions entre les années 1824 et 1829.
• Disons, pour terminer, que la commune de Bellegarde a fait partie de 1798 à 1803 du district de Gruyère, de 1803 à 1830 du district de
Fribourg, de 1830 à 1848 du district allemand et que depuis 1848 il a été placé dans le district de la Gruyère auquel il appartient encore aujourd'hui
malgré la différence des langues. .
environ, sorte de « bow-window» ou d'Erker au 2mc étage seulement. Cet avant-corps supporté par
de légères consoles pleines est placé au centre de la façade principale et se profile très heureusement
sur le plan assez régulier de l'ancienne construction.
Nous ne pouvons préciser exactement l'année de la construction de la maison qui nous occupe 1 ;
nous savons seulement qu'elle est postérieure au grand incendie de I7I1 et qu'elle est mentionnée
sur le r " plan de Bellegarde dressé par le commissaire Zillweger en 1782, comme propriété du dernier
Stadthalter, Joseph Buchs.
FH.l~[)I::RIC BROI LLET.
1 Notes dues à l'obligeance de M . .J. Desfosses, révérend cl/ré de Bellegarde. - Les archives de Bellegarde sont. très pauvres en notices
historiques; nous savons qu'en 1711 presque tout le village de Bellegarde fut détruit par un incendie (17 maisons, 8 greniers et 4 écuries). La
maison qui occupait alors la place de la maison actuelle du Stadthalter fut comprise dans le sinistre. Cette dernière est donc postérieure à
l'année 1711; mais il n'est point probable qu'elle fût construite tout entière après l'incendie; la forme extérieure semble indiquer qu'on y a
travaillé à des époques différentes.- La partie se trouvant à l'Est, qui forme environ le tiers de toute la construction, a été reconstruite vers le
milieu de ce siècle, elle est beaucoup plus simple et moins intéressante que l'ancienne partie de la mais.m.A l'intérieur on trouve quelques

















Les livres sont l'objet de peu de soins: l'enfant déchire son alphabet, l'écolier tache sa grammaire,
l'étudiant se débarrasse avec hâte de son Cicéron ou de son Homère qu'il vend pour quelques sous au
bouquiniste. Ces habitudes prises dès l'âge le plus tendre continuent plus tard; les livres dégradés,
dépareillés, sont relégués dans quelque coin avant de passer dans la hotte du chiffonnier!
Si ce défaut est assez répandu, il n'est cependant pas général. Bien des personnes ont pour leurs
livres les égards qu'ils méritent. Non seulement elles les lisent et les consultent souvent, mais elles les
habillent convenablement en les recouvrant de belles reliures et les logent, avec confort, sur des étagères
bien aménagées.
On comprend que les bibliophiles, connaissant la négligence des emprunteurs, évitent de se
séparer de leurs précieux amis. Aussi, l'un d'eux, Charles Mehl, a-t-il inscrit sur son ex-libris la
défense suivante:
« A mes livres:
Chères délices de mon âme,
. Gardez-vous bien de me quitter
Quoiqu'on vienne VQUS emprunter.
Chacun de VOlIS m'est une femme
Qui peut se laisser voir sans blâme
Et ne se doit jamais prêter. »
Plus résigné, le littérateur Charles Nodier se contente de dire:
« Tel est le triste sort de tout livre prêté
Souvent il est perdu, toujours il est gâté. »
Nous avons déjà exposé, dans ce recueil, quelques données générales sur les ex-libris et sur leur
usage dans notre pays 1. Dès lors, M. le pasteur Gersjer, dans un bel ouvrage décrivant avec soin et
exactitude les ex-libris suisses, a assigné à ceux du canton de, Fribourg une place très honorable, tant
au point de vue de l'ancienneté qu'à l'égard de leur nombre et de leur qualité 2.
Voici un nouvel échantillon des marques employées par quelques amateurs pour affirmer la
propriété de leurs livres :
1° Fontaine. Sur une base en forme de corniche, un écu écartelé au lcr et au 4c d'azur au lion
d'argent; au 2C et 3C d'argent à l'ancre de sable; en cœur, un écusson de sable à la fontaine d'argent.
Support, un lion; casque, cimier: une houppe de plumes; banderole avec le nom du propriétaire,
J .-B. Fontaine. Cette famille, bourgeoise de Fribourg, était originaire du Faucigny, en Savoie. Jea.n-
Baptiste Fontaine naquit le 6 avril 1721; il fut capitaine, au service d'Espagne et mourut en 1762;
,sa femme était Barbe Girard. L'ex-libris présente un blason écartelé à la mode espagnole; les armes
sont inconnues, sauf celles de la famille Fontaine placées en abîme; le champ de cet écusson est de
sable, tandis qu'on le rencontre ordinairement d'azur (largeur, 6gmm; hauteur, 76mm) 3.
2° Erhar d-Olèr-v. Par la finesse de la gravure, l'harmonie des tons, l'élégance du dessin, cet
ex-libris peut être regardé comme le plus beau de la Suisse 4. L'auteur est inconnu; son burin rappelle
celui du graveur français Le Blond.
André Erhard, fabricant de drap, de Genève, vint s'établir à Fribourg dans la première moitié
du XVl?" siècle. Son fils Ulrich épousa, en 15g2, Elisabeth de Clery, fille de noble Louis de Cléry;
1 Fribourg artistique, année 1894, pl. 22.
» L. Gerster. Die schweizerischen Bibliotekzeichen, Kappelen 1898.
a Ces deux mesures indiquent les limites extrêmes de la gravure.
4 Das vorzüglichste und feinste aller Schweizerblâtter ist gewiss das Freiburger Blatt Erhard-Cléry, Gerster, p. 15.
..
elle était veuve de Guillaume Tugginer, chevalier, colonel, conseiller de Soleure. Les Erhard étaient
fort riches. Ulrich fut membre du Conseil de Fribourg en 161'6. Il mourut en 1648.
Il est possible que son ex-li bris ait été gravé à l'occasion de son mariage. La sentence inscrite
en tête: « Geduld bringt Übcrwindung - La patience dompte les passions », est une devise utile à
méditer par un jeune couple à son entrée dans la vie conjugale. Les armes des Erhard sont d'azur
à une fasce exhaussée, échiquetée de gueules et d'argent et accompagnée en pointe de trois fleurs de
lis d'or, surmontées d'une rose d'argent; celles des Cléry : taillé d'argent et de gueules à un sanglier
issant de sable et mouvant de gueules sur l'argent. L'ancien cuivre original de cet ex-libris appartient
à M. Max de Techtermann (largeur, 84111111;hauteur, 88111m)1.
3° Griset de Forel!. Un trophée d'armes, de drapeaux et d'ancres, la croix à huit pointes avec.
un chapelet, l'écu avec les armes de la Religion en chef, indiquent que cet ex-libris est celui d'un
'commandeur de l'ordre de Malte. Joseph de Forellnaquit en 1701 ; il entra dans l'ordre des chevaliers
de Saint-Jean, combattit contre les Turcs, devint commandeur de Colmar et de Selz, en Alsace,
chambellan et conseiller intime à la cour de Saxe. Il mourut en 1786. Les armes des Griset de Forell
sont de sable au bouc d'argent (largeur, 74mm; hauteur, g6mm).
4° Praroman. C'est un bel échantillon de l'art ancien. Il contient un écu qui paraît être d'azur
à une arête de poisson d'argent, mais, en réalité, Je champ est de sable. A l'époque .où cet ex-libris
a été gravé, le système d'indication des couleurs par les hachures n'était pas encore introduit. en
Suisse; l'artiste a simplement voulu ombrer le champ foncé de l'écu pour faire ressortir l'arête de
poisson ~. Au haut est la date de 1606, accompagnée de la croix de Jérusalem et de la roue de sainte
Catherine. Au bas, une inscription contient les noms et les qualités du possesseur, Nicolas de
Praroman. Il fut colonel au service de France, corn battit vaillamment aux batailles de Saint-Denis,
Jarnac et Moncontour. Ayant fait le pèlerinage de Terre-Sainte, il fut créé chevalier du Saint-Sépulcre;
avoyer de Fribourg, en 1602; il mourut en 1607. Sa femme s'appelait Marguerite de Gléresse (largeur,
Sornin; hauteur, 10tnm).
5° Boccard. Les armoiries timbrées d'une couronne et supportées par deux lions sont placées
sur une console. Elles sont écartelées au l~r et 4c d'azur à trois losanges d'or, au 2C et 3cde sable au
lion d'or. Les lettres E. L. B. V. G. (Ex libris Boccard von Grangettes) indiquent qu'il a appartenu
à la branche de la famille de Boccard, qui possédait la seigneurie de Grangettes, près de Romont.
D'après des indications manuscrites, deux personnes de ce nom l'ont utilisé; c'est d'abord Joseph de
Boccard, né à Vuippens en /6g7, évêque «le Lausanne de 1745 à 1758; puis François-Philippe de
Boccard, son frère, né en J 6g8, enseigne .aux gardes-suisses du roi de France, en 1718; major de ce
régiment, en I738; lieutenant général, en 1759; colonel d'un régiment suisse de son nom. Il se distingua
surtout au siège de Ruremonde. Mort à Fribourg en J782 (largeur, 41'!'m; hauteur, Slmm).
60 Oastella. Un écu ovale, supporté par deux lions, apparaît sur un fond nuageux; l'armoirie est
écartelée; au. lcr et 4" d'argent à trois barres ondées d'azur ; à la bande de gueules, sur le tout, chargée
de trois étoiles d'or qui est Castella; au 2C et 3c écartelé en sautoir au lcr et 4c d'argent et au 2~et 3c de
gueules qui est Corpasteur.
La grand'croix, le cordon, la devise de l'ordre de Saint-Louis - Bellicae uiriuiis praemium _
ainsi que l'inscription, énoncent 'les charges revêtues. par le propriétaire et les distinctions dont il fut
honoré. Rodolphe de Castella de Berlens naquit ,en 1706; il entra au service de France, obtint 1.,l0
régiment et fut nommé lieutenant général, en 1759' Sa belle défense de Vve sel lui valut' la grand'croix
de l'ordre de Saint-Louis. A Fribourg, il était membre du Conseil des Soixante et conseiller de guerre
honoraire.
, Au haut, le mot: « Subtitition» (sic), indique que. la bibliothèque faisait parti~ du, fidéicommis,
ou majorat de la famille (largeur, 73mlll; hauteur, 105mm).
7° Techtermann. Il a été gravé en 1608, par Martin Martini, pour Guillaume Techterrnann, né
en 1551. Celui-ci fut membre du Conseil des Deux-Cents, en 1576; chancelier, de 1579 à '1584;' bailli
de Gruyères, de 1585 à 158g et conseiller d'Etat, de rôor.jusqu'à sa mort, survenue' en 1618. C'était un
homme très versé dans les lettres grecques et latines. Il avait réuni une belle bibliothèque qui existe
1 J, Grellet. Ex-libris Erhard-de Cléry. Archives héraldiques suisses, Xl " année, p. '44.
» J. Grellet. Les hachures héraldiques, Ibid.,. Ixm. année, p. 29.
(
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.encore en partie. Sa femme était Françoise Gonel. Cet ex-Iibris servit aussi à son fils, Pierre
Techtermann, né vers 1580; bailli de Grandson, en 16IO; conseiller, en 1622 et décédé, en 1652.
Cet ex-Iibris est un bon travail de l'habile graveur Martini; l'écu est placé dans un cercle ovale,
entouré de figures allégoriques: la justice,la vérité, la tempérance et la force. Les armes sont d'or
au soc de charrue d'azur, posé en bande. Ici, il se trouve en barre, l'écu étant renversé, suivant la
bonne méthode employée par les anciens graveurs d'ex-libris, qui voulaient que leur dessin fût tourné
du côté de Fintérieur du livre (largeur, 68mm ; hauteur, 87mm) 1.
8° Gottrau. Cette composition du peintre Gottfried Locher, exécutée en 1777, est fort gracieuse:
dans le fond, une campagne éclairée par les rayons du soleil; à gauche, un quartier de roc entouré
de joncs, de touffes de fleurs et de feuillage; sur la surface de cette pierre est accroché un écusson
' auprès duquel veille un aigle prêt à le défendre contre toute injure. Les armes sont celles qui ont été
concédées à la famille de Gottrau, en 1640, par l'empereur Ferdinand III, et en 1662, par l'empereur
Léopold; écartelé: au r'" et 4' parti au premier d'or à la demi-aigle impériale de sable mouvant du
trait du parti, au deuxième de Fribourg; au 2C et 3C d'or à deux pals de gueules, une fasce d'argent
• $
chargée de trois cœurs de gueules sur le tout 2.
L'ex-libris est anonyme; il n'est pas possible de dire à quel membre de cette nombreuse famille
il a appartenu (largeur, 65mm; hauteur, 79mm).
9° Daguet. Une tente est dressée en pleine campagne; elle abrite un écusson couronné, supporté
par deux lions. L'écu est d'azur au pal d'argent chargé d'un chevron de sable; en pointe, trois monts
de sinople surmontés d'une étoile d'or 3. Cet ex-libris, gravé en 1780, était probablement celui de
Jean-Joseph Daguet, patricien de Fribourg, membre du Grand Conseil en 1761, bailli de Vuippens,
en 1770; banneret, en 1776; conseiller d'Etat, de I779 à 1798. L'ex-libris fut aussi employé par son fils
Nicolas, membre du Grand Conseil, de 1779 à 1794 et par sonpetit-fils, Joseph-Victor-Tobie, né en 1786,
commissaire général, mort vers 1863.
MAX DE DIESBACH.
1 Voir 1. Grcllet. Quatre ex-libris de Martin Martini. Ibid., XI'" année, p. 22.
1 L'ex-libris indique exactement les émaux; tel n'est. pas le cas pour l'armorial fribourgeois.
S L'armorial fribourgeois, conforme avec l'usage, donne à la famille Daguet les couleurs ou émaux suivants: d'azur au pal d'argent chargé
d'une étoile d'azur surmontée d'un chevron de même; on trouve aussi: d'azur au pal d'argent chargé, d'un chevron d'azur accompagné en pointe
d'une étoile de même. .
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Le pont de Broc, sur da Sarine, se trouve à environ 200 mètres en aval du confluent de la Trêrne
et dessert la route cantonale de Bulle à Charrney.
al est formé d'une grande voûte ayant 28 mètres d'ouverture et environ ro mètres de hauteur.
Sa construction date de 1580.
Comme à Tusy 1 et ailleurs, ce pont a remplacé un ouvrage en bois qui devait être situé un peu
pius en aval, là où le lit de la rivière, grâce à ses rives peu élevées, 'est d'un accès facile. Sur la rive
gauche, on remarque en effet les traces d'un ancien chemin, ainsi que des vestiges de maçonnerie
provenant probablement d'un ouvrage de défense à rentrée du pont primitif, car autrefoi:s la Sarine
formait la limite 2 entre les Burgondes et les Alémanes et ces derniers, établis sur la rive droite,
étaient les envahisseurs.
Une autre preuve qu'il existait déià un pont avant J580, nous la trouvons dans le nom d'origine
germaine du village de Broc (Brücke, pontj.vqui, d'après Kuenlin, devait déjà 'exister au XIIIe siècle,
Avant d'avoir l'aspect actuel, -le pont de Broc a subi plusieurs transformations importantes dont
il sera question plus loin.
En fait de documents sur la construction -du pont il existe, aux archives de l'Etat, deux
ordonnances du Petit Conseil, datées des 8 avril 'et 23 juin 1579,enjoignant aux intéressés (propriétaires,
communes et corporations) de venir en aide auxcommunes de Bulle et de Broc qui avaient entrepris
la construction du pont 3.
Quant à la partie financière de l'entreprise.. M. Léon Remy, à Bulle, a mis obligeamment à notre
disposition un document très intéressant, daté du 7 mai ;1580.C'est une liste des dons en argent faits
par les particuliers et les propriétaires de montagnes et un état des dépenses effectuées 4.
Les dons en argent se sont élevés à2,ç80 florins 2 gros (fr. 2,056, 5oj, et l'es sommes payées à
2,115 florins ro gros (fr. 1,460).
Les dons en nature tels que: charrois, fourniture de bois provenant des communes et corporations
he figurent pas dans le-tableau des dépenses, de sorte qu'on ne peut pas établir le coût du pont.
Parmi les doris en nature, rious mentionnerons celui du seigneur Aymé Filliguet, de Vevey, qui
donna par testament un char de vin pour l'édification du pont de Broc.
Le libellé et la justification des dépenses renferment des renseignements intéressants sur Je mode
d'exécution des travaux, sur le prix des [ournées, .des denrées et autres' objets. C'est ainsi que nous
trouvons que le vin se payait 25 à 30 centimes le pot; la journée demanœuvre, 50 c-ent. et cene des
maîtres d'état, 70 cent. ; les fers forgés, 1 fr. 70 la livre.
La chaux fut prise à la tuilerie de La Tour. Il en a été employé 36 muids ou 108 sacs, qui ont
coûté 180 florins (environ 125fr.).
, Comme de nos jours, on festivait autrefois pour marquer les principales phases d'une entreprise.
C'est ainsi que lorsque les fondations du pont furent terminées, on a payé à l'aubergiste Blanc II florins
(7 fr. 60) pour banquet offert aux maçons, 5 florins (3 f,r. 45) pour une collation aux charpentiers
lorsque le cintre fut achevé, et 30 gros ( 1 ft. 52) pour six pots de VIn rouge-payés-aux maçons à
l'occasion de la fermeture de .la voûte ..
Le pont de Broc a subi, en I707, des réparations importantes.
1 Voir Fribourg Artistique, année 1897.
i La localité « Aux Marches» (de march la frontière), qui se trouve dans le voisinage semble, l'indiquer.
a Nous tenons à exprimer ici toute notre ,gratitude à M. J. Schneuwly, ,ar-chivistecanton~\ qui a mis beaucoup de complaisance et d'amabilité
à nous donner une copie des deux ordonnances en question et à nous fournir des renseignements précieux et intéressants sur les travaux de
restauration exécutés en 17°7'
• Cette pièce -écrite en vieille écriture a été, obligeamment transcrite par M. l'archiviste Schneuwly, qui en a, en outre, fait une copie pour
les archives cantonales.
Le 16 mars 1706, les représentants des communes de Bulle et de Broc, communes auxquelles
incombait l'entretien du pont, signalent au Petit Conseil le mauvais état du pont de Broc et demandent
que les communes voisines, les monastères et les propriétaires de montagnes, « de ces côtés », contri-
buent aux frais de restauration.
Le Petit Conseil, entendu le rapport « de ses Délégués, arrête et prononce que le pont de Broc
«sera réparé, que cette restauration se fera d'urgence en régie, qu'à cette fin if incombera à la
« bourgeoisie de Bulle et à la commune de Broc de faire préparer et réunir sur place au plus tôt les
« pierres nécessaires; spécialement la commune de Broc qui est plus rapprochée et dans la situation
«la plus favorable, devra procurer les bois équarris, les planches et autres matériaux. Ordre est
« donné à toutes les, communes limitrophes de venir en aide à la commune de Broc et de lui fournir
« quelques plantes de bois. En. ce qui concerne les charrois de matériaux,ils seront faits par les
« communes des baillages de Gruyères, Bulle, Vuippens, Vaulruz et Corbières et la répartition faite
« par les baillis. »
Un devis des travaux, fourni par un maître maçon de Neuchâtel, prévoyait une dépense de
200 écus (690 fr.). Ce montant peu élevé ne comprenait que la main d'œuvre et les fournitures, telles
que les fers et l'outillage, qui ne pouvaient être faites par les communes.
Nous pensons que la. voûte n'a pas été reconstruite, autrement la dépense eût été beaucoup plus
considérable. II faut admettre qu'il s'est agi de la reconstruction des murs d'accompagnement 1.
Moins bien soignés que la' voùte, ils n'auront pu résister à la ·poussée des terres, comme cela est
arrivé souvent aux anciens murs de soutènement. ..
Le II février 1710, le Petit Conseil, pour indemniser les communes de Bulle et de Broc des
avances faites pour la restauration du pont, décide d'établir un droit de pontonnage durant deux ans,
à raison de un gros (4 à 5 centimes) sur chaque quintal de fromage marchand acheté, peeë (pesé) et
marqué pour les pays étrangers.. En outre,de ne mettre, à l'avenir, à la charge des communes de Bulle
et de Broc que les petites réparations à exécuter au pont.
Le 24 mai 1713, le gouvernement bernois ayant protesté contre le droit de pontonnage ensuite de
réclamations formulées par des ressortissants (Dufour et Scanavin) de Vevey, celui de Fribourg lui
répondit que ce droit a été établi en vertu d'une concession du 20 février 17IO et lui adressa une copie
de cet acte.
Une seconde restauration moins importante que. la précédente eut lieu en 1772. A cet effet, les
communes de Bulle et de Broc passèrent, sous date du 22 juillet de cette année-là, une convention
avec Joseph Sudan, maître maçon à La-Tour-de-Trème, d'après laquelle il a été accordé au dit Sudan
un montant de sept louis d'or neufs et deux écus neufs (fr. 174)' "
Une dernière restauration, qui a complètement transformé l'aspect primitif du pont, eut lieu en 1873.
Le profil en long à dos d'âne fut supprimé et le pont raccordé, depuis le milieu, horizontalement
avec les deux rives. Dans ce but et pour donner plus de dégagement à l'entrée du pont, rive droite,
les murs d'accompagnement aval furent reconstruits en saillie et une voûte de raccordement exécutée.
La .largeur du pont entre Ies parapets était, avant la restauration, de 2 m. 70. Elle fut, par une
disposition en encorbellement et par la substitution d'une balustrade en fonte aux parapets en pierre,
portée à 4 m. 80.
Les travaux de cette restauration ont coûté en chiffre rond 29, IOOfr.
Les écussons sculptés dans des blocs de pierre qui se trouvaient, au milieu du pont, scellés dans
les parapets et qui portaient les millésimes 1580 (construction) et 1707 (première et grande restau-
ration), ont été placés à l'angle nord du château, Une troisième pierre, avec les écussons fédéral et
cantonal et le millésime 1872.,-,873, fut placée au-dessus des deux autres.
La planche représente le pont dans l'état actuel et 'encadré dans un paysage ravissant. A gauche,
à l'entrée du pont, l'ancien château de Broc; à droite, dans .Ie second plan, le château et la ville
de Gruyères, dans le fond, trois pointes de montagne: Le Mont (alt. 1472 m.). La Vudallaz (1671 m.)
et le Moléson (2006 m.).













































PORTE DE' L'ABBAYE DE HAUTERIVE
Cette porte donne accès au grand escalier d'honneur que le Fribourg artistique a représenté sur
la planche 8 de l'année ,894, L'abbaye de Hauterive offre un intérêt spécial par le fait que des œuvres
d'art du moyen âge jusqu'aux époques récentes y sont conservées. C'est à très juste titre que les
antiquités de Hauterive ont fait l'objet de beaucoup de planches du Fribourg artistique, et il en reste
encore d'inédites, soit des spéci mens conservés sur place, soit des œuvres transportées ailleurs. Parmi
ces dernières, la splendide verrière du chœur, datant des années 1322 à' 1327, enlevée de Hauterive
après la suppression de l'abbaye en ,848, et placée assez mal à l'église de Saint-Nicolas, à Fribourg,
mériterait surtout une étude et une bonne reproduction.
Mais il est également bon de ne pas oublier les œuvres des époques plus récentes, notamment
celles de la grande reconstruction de l'abbaye, faite par les abbés du XVIII";c siècle. On en trouve les
noms et les dates dans le Fribourg artistique de 1896.
Un bon sens pratique a présidé àux idées. de cette grande entreprise. Quant aux formes
artistiques, elles se distinguent par une certaine simplicité qui n'est pas due à un manque de
ressources, mais à l'intention sincère d'éviter toute fausse prétention et de nepoint tromper les yeux.
C'est ainsi qu'il faut apprécier la porte principale de cette construction du XVIIlme siècle. Quatre
marches, .aux coins arrondis, y conduisent. L'encadrement, en cintre surbaissé, contient une moulure
, \
à grande gorge qui est d'un bel effet plastique. Le milieu, de l'arc est occupé par une clef de voûte,
'd'un travail, un peu lourd. Le cordon, qui couronne l'appareil du rez-de-chaussée, accompagne
l'extrados du cintre surbaissé ; la porte est .surmontée par une fenêtre, dont l'encadrement, décoré à
la base de grandes volutes, est plus riche' que celui des autres fenêtres. La tablette de cette fenêtre
repose directement sur le sommet dela courbure du cordon. Cela n'est pas- bien beau, et une fenêtre
ronde ou ovale aurait peut-être mieux convenu à cet endroit.
La porte à deux battants, sculptée en bois, est un bon specimen du style Louis XV.
Dans les panneaux supérieurs, on a évité les lignes horizontales et on les a remplacées par des
courbes. Les moulures de ces panneaux, d'un profil très énergique, sont interrompues par de petites
rocailles et dé charmants bouquets de roses, motifs qui continuent leur jeu piquant au milieu des
panneaux. Les panneaux inférieurs, formant un socle, sont d'un travail bien différent: ils sont carrés
et décorés d'un dessin géométrique avec une rosace au milieu. Rien de 'plus rationnel, au reste, que
,de traiter d'une manière aussi simple le bas d'une porte, parce qu'il est le plus exposé à être
endommagé. Les artistes de cette époque-là, doués d'un bon sens dont les modernes manquent
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io= Année 1899 Planche XXIII
Phototypie de la Soc. anonyme des Arts graPhiques, Genève Cliché de E. Lorson, Phot. à Fribo~rg
(Anc. Maison Thévoz s- Cie)
Publié par les Sociétés des Amis des Œeaux=Arls et des Ingénieurs et Architectes
PORTE DU JAONASTÈRE D HAUTERIVE

, " . .AUTEL DE L'ANCIENNE EGLISE DE LA TOUR DE TREME
L'autel, en bois sculpté et doré, reproduit ci-après appartient à la fin du XVIIlmcsiècle. 11 se
trouvait autrefois dans l'ancienne église de La Tour de Trêrne, démolie en r874'
Depuis lors, il a été placé, comme ornement et comme crédence, au chœur de la nouvelle et belle
église gothique de la Tour dont on voit en arrière les ogives gracieuses. Assurément, l'esthétique et
le goût ne s'accommodent pas de ce voisinage incohérent de gothique et de renaissance; mais le
respect et la conservation des choses anciennes en bénéficient; c'est là un avantage appréciable de nos
jours où nombre d'objets d'art, provenant d'édifices détruits, ont été vendus à vil prix ou livrés à la,
hache des ouvriers.
L'autel est l'œuvre de Joseph Dellion de la Joux; sculpteur et doreur 1.
Au sommet de l'autel apparaîtIa statue de saint Denis, évêque et martyr, à Paris. Saint Denis
est, pour La Tour de Trêrne, un très ancien patron. Le 19 mai 1439 déjà, Jean de Prangins, évêque de
Lausanne, à la demande des habitants de La Tour de Trême et du comte de Gruyeres, permet la
construction d'une chapelle en l'honneur de la Sainte Trinité et de saint Denis. Cette chapelle fut le
premier édifice religieux de La Tour; et depuis, elle est toujours désignée sous le seul titre de Chapelle
de Saint-Denis. Saint Denis était donc le titulaire de cette chapelle et plus tard de l'église paroissiale
et en même temps le patron de la paroisse, jusqu'au changement de patron en 1876, date à laquelle
saint Joseph a remplacé saint Denis, à l'occasion de la construction de la nouvelle église. Dans l'église
agrandie ou bâtie vers r 520, il Y avait un autel de saint Denis.
Saint Denis porte les insignes de la dignité épiscopale, la mitre en tête et la crosse à la main
gauche. Il tient sa tête dans ses mains. On a donné deux explications de ce fait étrange, extraordinaire.
Les uns y voient le souvenir d'un miracle. Ils s'appuient sur une tradition populaire que Hilduin,
abbé de saint Denis, au IXmcsiècle, rapporte en ces termes dans sa Chronique: « Lorsque le licteur,
dit-il, eût tranché la tête de notre vénérable patriarche (saint Denis), son corps, étendu par terre, se
releva tout à coup; ses mains saisirent son auguste chef; puis, l'élevant dans les airs et le portant
devant lui, il se mit à marcher vers l'orient, J'espace de deux milles, louant Dieu à haute voix; des
Anges le suivaient et chantaient avec lui: Alleluia! Alleluia! Il s'arrêta à l'endroit où se trouve
son abbaye, semblant le désigner pour le lieu de :,a sépulture 2. »
Ce qu'il y a de singulier, c'est que ce même miracle, attribué à saint Denis seul par Hilduin, est
reproduit dans les Actes de saint Lucien de Beauvais, dans ceux de saint Yon, dans la légende de
saint Nicaise et dans celle de saint Piat de Tournay, tous compagnons de saint Denis. Evidemment,
il y a là du calque: les auteurs de ces pièces y ont transporté ce qu'ils avaient lu ailleurs.
Quelques écrivains ajoutent que la tête de saint Denis fut remise à une femme chrétienne, nommée
Catule, qui lui donna la sépulture.
Selon d'autres auteurs, il n'y aurait rien là qui rappelât un événement prodigieux, une merveilleuse
intervention de la puissance de Dieu; ce serait simplement un symbolisme de convention usité en ces
temps-là. Pour représenter le supplice de la décollation, les peintres et les sculpteurs avaient coutume
de placer la tête du martyr dans ses mains.
Quoi qu'il en soit, ce fait extraordinaire de la légende de saint Denis, et ce symbole peuvent
1 Nous ne possédons aucun renseignement sur la vie de l'artiste. Il était célibataire et il est mort le 21 janvier 1795. Ses œuvres étaient assez
nombreuses; c'étaient des chaires, des tabernacles, des autels. Par malheur, la construction d'églises nouvelles en a détruit une quantité. Parmi les
meilleures, on cite le tabernacle et la partie inférieure de l'autel de La Joux. Ce travail avait été fait pour l'église de Vuisternens-devant-Romont. JI
fut transféré à La Joux au moment où l'on fit à Vuisternens un maître-autel en marbre, en 1839-1840. Ce tabernacle, orné de têtes d'anges, d'anges
adorateurs, de fleurs sculptées, est apprécié des connaisseurs,
s Voir Migne, Patrologie latine, Tome CVI. Hilduinus, abbas Sancti Dionysii, Areopagita, sive Sancti Dionysii vita jussu Ludovici Pii ab
Hilduino scripta (ex Surio). Passio sanctissimi Dionysii, capite, XXXII.
servir à expliquer ces figures de sculpture ou de peinture de nos églises qui représentent un personnage
tenant sa tête entre ses mains.
Au sommet de l'autel encore, de chaque côté, on remarque deux personnages qui semblent porter
des dalmatiques ou tuniques de diacres. Fauté de preuves et d'attributs bien précis, nous nous
abstiendrons de les déterminer. Cependant, nous inclinerions à croire que ce sont les deux compag nons
de saint Denis qui ont subi le martyre avec lui, Eleuthère, un de ses prêtres; et Rustique, son diacre.
Plus bas, deux anges adorateurs dominent le crucifix. Au centre, deux femmes, grandes et fortes,
regardent le tabernacle dans l'attitude de l'étonnement et de l'admiration.
Ces sept statues ont leur mérite. Dellionexcellait à donner à ses personnages une expression
intense de force et de naturel, L'extinction de la vie est parfaitement rendue dans la figure inanimée
de saint Denis. Les traits de la femme de droite ne manquent pas de caractère. Les costumes sont
bien soignés. Un défaut que l'on pourrait signaler, c'est une certaine monotonie dans l'attitude, le
geste et la tenue des deux femmes et des compagnons de saint Denis,
Mais là où le talent de l'artiste brille aussi, c'est dans les sculptures du tabernacle et des colonnes
qui l'entourent. Les guirlandes de feuilles et de fleurs, les moulures, les corniches à forte saillie, les
arabesques, les, rinceaux mêlés avec goût et sobriété, les chapiteaux bien travaillés, bien fouillés font
de cet autel un beau travail où l'élégance du dessin le dispute à la richesse de l'ornementation.
C'est un précieux spécimen du sty.lede la Renaissance chez nous ~ une œuvre remarquable de
notre art nationalv dirons-nous, puisqu'elle est due au ciseau habile d'un enfant de notre pays, d'un
enfant de nos villages.
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